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AVERTISSEMENT. 



Cje petit ouvrage coiàrnence par un 
Préambule qui en est comme la Préface. 
C'est là que l'on peut voir combien est im- 
portaute ou même ne'cessaire la science 
étymologique, combienparconséquente'taît 
à -désirer un traite' me'thodique et éle'men- 
taîre de toutes les connaissances qui en 
sont ta base.' N'est-il pas e'tonnant qu'uti 
tel traité ait manqué jusqu'ici à laXitléra- 
lureetà l'instructioli publique? Cétait sans 
doute à de plus savans et à de plus habiles 
que moi H le donner. Mais on me saura 
peut-être quelque gré d'a'roir osé suppléer 
à leur défaut ,^ et ^ en faveur de mon zèle , 
on me pardonnera d'être resté si au-des- 
sous de la perfection. 

Puisque la Clef des Étymologies est le 
premier ouvrage de son genre , la con- 
ception et' l'exécutioa n'en appartiennent 
sûrement qu'à son auteur, qu'à m<» seul. 
Mais je n'en dis pas autant de tous lei 



malér^UJl que j'y ai (ai% Cfttrfr ; iVy pris 
çà et là sans scrupule tous ceux que j'ai 
pu trouver à ma coDTeoance, et je ue 
me suis mis en peine que de me les appro- 
prier autant qu'il a dépeudu de moi. Les 
auteurs auxquels je sois f\n^ 911 moulus 
redevable ne saatpps en pçl^t |io%bre ,(t). 
Il q'eu est toutefois aucua^oat j''^>^ adopté 
«veuglén^ent et «Je (»o&«nee le; opiaions. 
Ou verra que du reste je suia en g^no- 
ral peu tranchant j quiC souvent je me 
tiens dans le dou.te ou d^os les ctuajectufes, 
et que >■ quand il m'^rrivc de décider, ce 
n'cat qi^e par:]» force de l'évidence. 

Quelques chapitres, teU* pai- exemple, 
que ceux où il est question des sons élé- 
mentaires f des syllabes , et des mois , 
pourront , au premier aboi-d , paraître 
moins appartenir w sujet qu'à cette par- 



ti) J' aurais lurtouti nommer Conrt-de-GebeUn, 
le présidçat des Bromea , Be^ozée , Dumanais , Rou- 
jbaud , GondiUac , l'abM Girard , Maimontel , Tnrgot „ 
éttfin Toltarre lqi-mfiine. Hais , de tons l«> oBvrages , 
e*l« qui M'a 1» plai servi , c'eat ÏEnt^chpidie mé~ 






tni die là Gt-ahirtiaite qu'on flppftUé teJtî- 
cologie. Mais , t>x€x: un pen d^attehtioa , 
on réidbtitiaîtra qu'ils devai^Dt entrer danà 
mon plaii ; c'est même ce qae j'ai prout^ 
daris Ife Préamhttîe. Les matiètes de ces 
chapitres ne sont pas traite'es sdus le même 
point ^e fut qu'en Lexicologie ; \\ ëùt 
d'ailleUrs fiiUii nécessairement leà traitief 
de btiUVeàU pour ï-ectifiet du compléter 
les Unions, en géllé^al 'âl intltacies OU si 
ittipAtftitfei, ^ù'on bn dôdhe tiotûmtiné- 
tA'èth.f èi "èft^tt elles Se trbavent coordôh-' 
âé^' itTtit toutes tes tiutres , de tn&hîère S 
flfcfoïTiiei* &tet elles ^tl^uft mêm'é <îorp5 
dft di>ètri[ie. 

, ittlii'e dn iHre ïi'èfa indique gtièt-e WôîHS 
«laÂrériient U desltflatïoh qutf l'dbjet. H 
est Ait po'àtf tints tèui qui Teuïéiit etu- 
âtët> Hit^ laitgàé jU^qUe Jàn^ 'sa ' p^^- 
mièré origine , et jusque dans Bes'i*âp|f>oï't^ 
les plus immédiats avec les autres langues ; 
pour tous ceux qui veulent pousser leurs 
Cttnaatesahcâl tta 'GMinraRirv a« pbu au 
éyS des bttrftfes ëtrditts oii ^ teafèi-mtelit 
les traiiés' ordinaîrtsi Pât le ctapitre X 
cl par le chapitre Xt, il se lié a la'tWo- 
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rîe Aes tropes ; et , avec un boa traité 
de ces artifices si ingénieux et si délicats 
du -Ungage , il peut o0i-ir le complemeùt 
de la science grammaticale , et servir d'iur 
troduction , soit à la Llltérature> soit k la 
Philosophie. 

Je n'ose espérer ponr la Clef des Êtjr- 
moîogies l'insigoe honneur qu'a obtenu 
le Manuel des Tropes , . d'élre spéciale- 
ment adopté pour les collées. Mais -je 
ne dissimule point que je ne la icroirais 
pas moins propre que le Manuel à. l'enn 
seignement public. C'est pour la.cUsse 
où Ton quitte les grammaires, c'eat-^- 
dîre pour la Troisième , qu'elle me sem^. 
blerait .surtout conTenir.. Elle pourraÎEt y 
succéder , dans les mains des élèves , X 
l'excellente Grammaire ge'nérale à» M. di^ 
Sacy, .et y être le livre didactique dp\^ 
secpnde moitié de l'année scolaire (i)..., 



(i) La jGffoitmain gài^ntle de H. de Sacj.icst 
indique pour, U ,Secpa^« comam Xe^'J^nuet _d^ 
Tro^; .mua eUe- devrait, c« me seml>te, letrabieD 
plnt&t pojnr, U Troisième , et c'eit ce que pense aniii 






Da reste f on n'aurait point à U faire 
apprendre par coeur : il suffirai^ d'obli* 
ger les élèves k la lire asse^ fréquemmcot 
pour s'en faire une idée juste et préoisf , 
et se mettre eu e'tat de rendre un compte 
sommaire des chapitres qu'on pourrait 
juger les plus essentiels pour eux; Cela ne 
leur coûterait ni beaucoup de temps ui 
beaucoup de peine , et la tâche du profes- 
seur se réduirak à-peu^près à s'assurer 
de femp & antse de loir exactitude à 
rempliv la leufr. 

Mais, si la CSefdisÉtymologiespent 
être flus particulièrement utile dans les 
Cfdle'ges, combien b« p£ut>e]Ja pas l'être 
eoeofe hors 4^ collèges et dans le monde I 
Ceux qui ont quelque- connaissance 'du 
latin ' et du ^ec pourront en tirer un 
plus grand fruit que ceux qui n'ont étudié 
oit n'étudient que ie finançais seul;' mais- 



M. Tiûllefer, dans son judicieux ouvrage sur lesame- 
Uuatiafu à attrothfir» dkns tinitruotion publique. Pour 
Ifls !Tm>pu, ilf doirest aana éoute rester sdteetéa à l» 
SscAB^e , ^1 o^mf^Mer VeuBeignemeat de tout ce qu« 
i'am. sompusiDd amii le titre diHumsnU^. 



elle ne servira pas peu à ces derniers 
mêmes pour cette unique étude, et elle 
leur donnera, sur la foule de ceux qui 
s'y bornent comme eux , une snpertoritë 
dont ils se flatteraient en vain sans un 
teL secours. 

On Terra par le dernier paragraphe 
du Préambule, que j'ai distingué dans 
mou sujet deux parties, l'une théorique, 
et l'autre pratique ou d'application ; et 
que c'est la première seule qae je donne 
dans ce volume. Mais celte première par- 
tie, qui seule peut être un ve'ritable objet 
d'étude et d'enseignement dans les écoles, 
est très^oraplète en elle-même, bien que 
sans doute non traitée à fond, et elle peut 
très^bien aller sans l'autre, quoiqu'elle eût 
certainement beancoup h gagner à en être 
accompagnée (i). Si celle-ci y «st jointe un 
jour, comme je l'espère, elle offrira^ ainsi- 
que l'annonce le Préambule, un tableau 



(i) EUe n'est pas, si l'on Tcat, pkae chutique en. 
sn sens qne l'autre ; main elle est seule propre k être 
un livrt de chute, et, Bi on jugeait àipropos de. l'a-' 
dapter ponr les collèges , ellç. pounait 'être _seale 4le - 
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de l'état de la langue française dans les 
tUvets siècles , et un tableau des prift- 
cipales e'tymologies de cette même laUgùé. 
Oi' Toici à-pea-près quels pourront être les 
objets du dernier de ces dfiui (ableaûi .-' 

I. Ëtymologies dues an français' seul. 

II.'Ëtymologies dues au latin. 

m. Ëtymologies dues au grec. 

IV. Étymologies dues au celte. 

V. Ëtymologies dues aux langues des 
pays voisins de la. France. 

VI. Ëtymologies dues aux langues orien- 
tales. 

Ces deux tableaux entraient d'abord 
dans mon plan : l'un terminait le chapitre 
de la langue française, qui est le second 
de l'ouvrage; l'autre terminait l'ouvrage 
même , et en faisait le quatorzième cha- 
pitre. Mais il eût fallu les réduire singu- 
lièrement l'un et l'autre pour ne pas trop 
grossir le volume, et alors ils n'auraient 



rigueur pour les élèves. Cependant le prix des deni 
parties ne sei-a pas tel sans doute que de simples 
l'aisons d'économie puissent les faire prendre l'une 






pas eif à-beaucoi»p-près le même degré 
4*intérét et d'utUitë. J'ai doqc pensé qii'il 
valait mieux les détacher d'une cam}}i- 
□aison 9 lamelle ils ne tenaient pa$ es- 
sentiellement! et les présenter dana un 
Tolumç à part oU ils pussent avoir tonte 
l'étendue et tout le développement conve- 
aables. 






LA CLEF 



ÉTYMOLOGIES. 



PREAMBULE. 

Xjb mot étjrmologie Tient dn grec îruftaXèyia, 
formé d'irupt, vrai, véritable, et de l°7oc , 
mot, parole. lia signifié chez les Grecs , con- 
naissance du vrai sens des mots , OQ aatrement , 
explicatmn du véritable sens d'un mot par le sens 
particulier de chacun des motj élémentaires dont il 
est composé. AJais aujourd'hui , pat éljmologie^ 
on eniend généralement l'origine d'un mot, ou, 
si l'on vent , la dérivation , la source d'un mot 
formé d'uu autre mot on de divers antres. Le 
mot générateur s'appelle primit^, et le mot 
qui en vient s'appelle dérivé. On donne aussi 
quelquefois jiu primilïf le nom d'étjrmolog^ , 
et c'est aiiuï que pater , par exemple , est 
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dit l'étymologie de père^ mater , l'étjiinologie de 
mère. 

La connaissance des étymcJogiea doit s'appe- 
ler science étymologique ^ cl l'on doit appeler 
art étymologique l'art des procédés et des re- 
cherches qui conduisent à cette connaissance : 
ce nom me parait mieux lui convenir que celui 
Sétymologie i^vConhù donne par extension. 
Mais exïste-t-il un art étymologique ? S'il existe, 
quelle petit en être l'utilité ? et eu&n comment 
en tracer, en fixer la théorie? La solution des 
deux premîires qaestioitt dépend de la solntion 
de celles-ci ; Y a-t-il une science étymologique? 
et quelle peut être l'utilité de cette science ? La 
solntion de la tr<»sième sons occupera ensnite : 
die fera l'objet de presque tout ce traité. Noos 
le consacrons i l'art étymologique. H doit amis 
conduire ju^qu'À l'entrée de la science, et en 
être comme le Tea^rale. Mais il ne s'étendra 
pas plus lois , paiM^p ^e l'act finit où la science 



Ya>4>ilnDesoienccétyiKologiqae? Cetleqnes- 
ijon tt'^est pas difficile à résooidre. N'y a-t-il pas 
des langues mères et des lasgnes dérivées , des 
bagués plus anciennes auxquelles d'autres plus 
WMvelles doivent leur naissance ? Il y a donc 
entré toutes les langues une plus o)^ moins gran- 
de affinjcf ,. et il est possible de trouver entre 



3 
elles des ai»l<^es ptos on moins sensibles dans 
le son et dans le sens des mots ; par CMisëqueut , 
il est possible de les expliquer les unes par les 
antres ; de savoir ce qoe celle-ci doit i celle-U, 
qnelssont les empmals qu'elles se sont iâits, les 
secours qu'elles se sont prèles, ce qni leur est 
veau d'une source ëtrangire , et ce qu'elles ont 
titi de tenr propre fonds. Or c'est lA précisément 
ce qni constitue la science étymologique. Cette 
science pourrait exister encore, quoique sans 
doute moins étendue , quand même on ne vou- 
drait considérer une langue qn^ elle-même et 
qu'abstraction faite de tontes les autres langues: 
car , quelque riche, quelque varié* qne soit une 
langue, elle pent n'être devenue telle, eu grande 
partie , qne par sa jMvpre fécondité , que par 
' une suite de productions et de reproductions 
tirées d'elle-même; et l'on trouverait très-cer- 
tainement, en l'examinant de pris, qu'elle se 
réduit i un plus ou moins petit nombre d'élé- 
mens primitif , radicaux , et , s'il faut le dire , 
générateurs. 

Cependant, on sera forcé d'en convenir, la 
' science étymologique, si loin qu'elle soit portée, 
ne pent jamais , même^ pour une seule langue 
en particulier , s'étendre à Ions les mots de son 
vocabulaire. Et pourquoi? Parce que les mots, 
en passant d'nv peuple et d'un climat à l'antre , 
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OU tni^me d'une géDeration k une autre géaéra- 
tion , otU souvent' ^proaré tant d'ahéra^ons , 
tant de méumorphoses successives, qu'on né 
e.Miraît en d«iconvrir Torigine , et qu'il ne reste 
même plus de données sûres pour remonter, de 
)a dernière forme qu'ils ont reçue du temps et 
de l'usage , à celle qu'ils ont pu avoir dans le 
principe. Si, comme on n'en saurait douter, 
il y a beaucoup d'étymologies certaines , incon- 
testables , et dont l'évidence saute aux yeux , il 
y en a d'autres aussi qui penventn'ètre que pins 
ou moins probables', n'avoir que plus ou moins 
de vraisemblance. Et combien même qui pou^ 
raient ne pafavoir une apparence de raison , on 
n'être que plus ou moins hasardées, queploion 
moins absurdes on éiranges(i) ! 

La science étymologique est-efle une science 
utile ? Oui , cette science , bien c^ue nécessaire- 
ment bornée et incomplète, bien que n'ayant 



(i) Comment croire, par exemple, qu'aifana 'vient 
d'ejiiui, et eomnient ne pu •trou ver'ju lie l'^igramme 
célèbre à laquelle donna liea cette prétendue étjmologie , 
imaginée par Hena|;et 

J/fa<ia Vient d'eyuuj ui» doaic ; 



5 
poBr e]lc, nssezsoiiveol, ni l'évidence ni la cer- 
titude , bien que non moins souvent réduite it 
des probabilités , à des vraisemblances , à des 
conjectures , n'en olTre pas moins un irès-grand 
nombre d'avantages r«els, incontestables. Je 
n'en énoncerai que les principaux. C'est de 
nojis tracer comme l'histoire des mots , Je nous 
faire en quelque sorte assister à leur naissance, 
de nous rappeler leur première forme et leur 
première destination , ou du moins la forme et 
la destination qu'ils ayaient avant leur forme on 
leur destination actuelle; de mettre sous nos 
yeux , avec la siûte de leurs variations , la suite 
des idées dont il sont devenus lessives ; de nous 
montrer leurs diverses acceptions tant pbysiques 
qu^ab^traites , arec les rapport^et avec les diffé- 
rences qui peuvent se trouver entre les unes et 
les autres ; enfin de nous éclairer sur leur nature 
et sur leur, valeur, de manière à nous la faire 
saisir et apprécier avec justesse sous tel ou tel 
point.de vue. C'est de nous mettre à mûme de 
comparer les langues entre elles aous toutes sor- 
tes de rapports, et à même de pénétrer dans 
Jeurs mystères les plus intimes^ de voir corn-, 
ment elles se sont formées , ou comment elles ont 
servi à en former d'autres. C'est de nous élever 
jusqu'à la théorie si savante et si sublime du 
langfige, jusqu'à ces principes éternels, yiva-> 



ria^fls , dont le sysième forme la grammaire géné- 
rale, et Buv lesquels ■'•ppuient comme sur lenr 
base toutes lei grammaires particalîères. Et , dès 
que l'art de penser tient de si près i l'art de par^ 
1er qu'on pourrait souvent les prendre l'un pour 
l'autre , quelles lumières ne peut-elle pas donn^ 
sur la marche de notre esprit, sur la maniera 
dont il procède , et par conaéqurni sur cette na- 
ture et cette origine de nos connaissaoces , sujet 
de tant de disputes et de tant d'erreurs depnia 
que le mtHtde est m(»de ! Les antres arts , les 
autres sciences n'ont pas moins besoin de son 
flambeau que l'art de penser on qtte l'art de 
parler : elle facilite nerveilleuBement toutes les 
étoijks , ot ramenant tout de «oîte i l'origine des 
chosvs , en expliquant souveut en deux siots ce 
que ne feraioit que faiblement entendre les dé- 
finiliouB les plus détaillées , ou en prêtant à des 
définitions, d'ailleurs ezacteset justes, ce qui leur 
manque^pour être sen^bles et frappantes. Com- 
bien mtoie ne peui-eilepas servir assez souvent 
i éclaircir les récits de la fable , on les obscoritéa 
de rhisloire ; k éclaîrcir jusqu'à des opinions , 
^jusqu'à des doctrines, ou même jusqu'à des 
dt^mes appuyés sur des ex|»-easioos dont la va- 
leur a pu s'altérer à travers les Ages ! 

Maïs, de lousces avantages, le plus ionnédiat 
conme le plu| sensible , c'est de nous initier tel- 



lement dans les procédés , dans les mystères et 
dans tout le système de notre propre Ungae , 
et de nous en faire si bien canaaitro Don-seule- 
ment tons les élémens, tout le^iatériel) tontle 
mëcanÏMoe , mais raèine l'esprit, le génie, que* 
. noQS n'ayoDS plus besoin ensiste que d'uu peu 
de jogeiDenl, de go&t et d'habïtode-, pour sa- 
voir, daus toutes les occasions, -l'employer à 
propos, et ùtm un choix convenable des mots 
qu'elle meta noireiiuage. Et dans les cas mène 
où elle ne peut satisfaire oitiàroment la raison , 
dans les cas , dis-je , où elle ne peut répondre à 
notre cwiosit^ qued'am manière vagneetia- 
certtine , qu'il s'en faut qu'elle soit pour noas 
sans prix on sans intérêt ! Telle est la nature de 
notre esprit , et tel est son désir , son besoin de 
connaître , qu'il aime mieux uae ombre , nne 
apparence douteuse qa'une ignorance absolne. 
C'est ainsi, coiumera dit l'auteur d'un petit 
dictionnaire étym<Jogiqae de la langue fran- 
çaise , que , quand le soleil est soui iliorison , 
notre œil est plus ^tté d'y voir encore un peu 
ils faveur du plus faible phosphore, que de 
rester plongés dans une obseorité profonde. 

Ifo«s voici maintenant i la grande question 
qnî fait le sujet de ce traké : Comment tracer et 
f^aor la t/iéçuie de Fart étymotsgi^e? Ceue 
thterîa estsaas d«uie la mime pour tootea les 



langues ; mais ht; faut-il pas , pour la justifier et 
réclairar par la pratique, en avoir en Tnel'ap- 
plicaUTon à quelque langue particulière? Or; 
entre tant de lai^:ues diverses , quelle est celle 
«qui nous intéresse plus , nous Français , que la 
nôtre même , que la langue française ? . 

■ I<a théorie de l'art étymologique n'est pas sans 
doute de toutes les théories la moins savante 
ni la moins élevée. Elle suppose des connais- 
sances qui en sont les premiers éléœens , et qui 
en font .la base. D'abord , il faut, ce me semble, 
quelques notiôus au moins générales sur toutes 
les langues; il faut du moins ne pas ignorer les 
rapports les plus généraux de la langne^nV^ 
avec les langues mères i puis , quels sont les 
premiers élémens de tonte langue quelconque; 
comment ces élémens, les sons , si simples en 
eux-mêmes, eu forment-ils, eu se combinant 
entre eux , de plus ou moins composés , qui sont 
les syllabes et les mots ; quelle est, ou quelle 
parait être la valeur de tous ces élémens , tant 
composés que simples; comment certaines mo- 
difications dans le'matériel des mots en entral- 
nent-elles de plus ou moins notables dans le sens 
principal ; de quelles différentes métamorphoses 
ou transforma lion s les mots sont- ils susceptibles , 
surloutdans leurpassage d'une langue àranire; 
quelles sont les dîflërentes significations des 

n,.,„„,, Google 



9 
mois , el comment , par cette mnltiplicilé de 
significations , tiennent-ils la place et font-ils 
l'office d'autant de mots qui manquent ; enfin , 
quelle est la mutabilité des mots, et jusqu'où 
va à leur égard le pouvoir de l'usage , ce grand 
arbitre des langues? Voilà sur quoi il est indis- 
pensable d'être préalablement plus ou moins 
instruit. En est-on là : on à , je crois , tous les 
premiers élémens de l'art étymologique. Dès 
lors on peut s'occuper plus directement de cet 
art ; on peut en déterminer les prineipes , lei 
règles , les procédés. L'art même a été déjà créé, 
»*il faut le dire , et il ne reste plus qu'à le régu- 
lariser , qu'à lui donner sa dernière forme. 

On voit donc à-peu-près quels sont les prin- 
cipaux objets de ce traité ; quelles en seront , 
par conséquent,, les principales divisions, et 
dans quel ordre elles vont se succéder. Les mar- 
quer avec plus de précision et de détail , ce serait 
vouloir faire une table des matières , et placer 
cette table où elle ne doit pas être. 

Toutefois , ce n'est guère là encore qu'une 
tftéorie , et l'ou pourrit désirer en mir un peu 
l'application, ia pratique. On pourrait même 
désirer la voir poussée assez loin pour ofTrir 
m moms un commencement de science. Mais 
ce serait la matière d'un second volume, et^ 
quoique nous puissions le dire à-pcu-près fait ^ 

n GoO^Il 



nous ne croyons jpas devoir le dt^iier dans ce mo- 
ment : nous verrons plus tard. Ce volume, as 
vesie , si noas le donitous , comme c'est proba- 
ble , pourra être joint k celui-ci , ou eu élre sé- 
paré, comme on voudra. Il cimsisterA en une 
espèce de tableau des principales étymologies, 
que précédera un tableau de l'état de la langue 
irançaise dans les divers âges , depuis sa naïsr 
sauce joMfu'à nos jours. 






CHAPITRE PREMIER. 
Des langes en général, ' 

En considéraDi les langaes en général, on a, ce 
me semble , à examiner ce qu'il faut entendre par 
le mot langue; quelles sont let principales langaes 
ep usage parmi les hommes; sî tontes tes langues 
n'ont pas une origine commune, et s'il n'y a pas en 
une langue primitive; quels sont les caractères les 
plus généraux sous lesqneU-se présentent les langues; 
ea6n quelle est entre tant de langues différeatei 
celle qu'on pourrait regarder comme la plus par- 
•faite. 

§ I". Ce que c'est qu'une langue. 

Une langue est la totalité des usages propres aune 
nation pour exprimer la pensée par la voix. 

Le mot de langue est donc moins étendu, moins 
général que celui de langage. On entend par lan- 
gage tout ce qui peut servir ii faire connaître la - 
pensée , et c'e^t pourquoi l'on dit i Le langage des 
jeux , le langage des signes, le langage d'action ; 
Le geste est un langage muet ; Les oiseaux ont une 
sorte de langage; Le langage des bétes , etc. Toute 
langue est un langage , mais un langage oral, et 
dont le mojen est la parole. 



Qae^uefois on dit idwmef pour langue: maïs 
c'nt lorMju'nn conudére le langage oral d'une ua- 
tioD , moÎDs d'après les principes généraui et com- 
muns à tous le* hommes, que d'après les vues par- 
ticulières à cette aation , et les toun singuliers que 
ces Taes nacessitent dans la manière de parler. 

DifFérens peuples , egaus et indépendaus entre eni, 
qui ne forment ensemble qu'une mâmc nation , 
nsent-ils, chacun k leur manière, de la langue 
natîoiuile: it resuite de ces divers usages parti- 
culiers et subalternes ce qu'on appelle des tUaleciet, 
Cest ainsi que la langue grecque autrefois a eti 
plusieurs dialectes : le dialecte allique, le dialecte 
ionique , le dialecte dorique , le dialecte éùlique ; et 
que l'Italien et l'Allemand en ont aujourd'hui pres- 
que autant que d'États diflërens on compte en Aile— 
tnagne et eq Italie. ^ 

Chez une nation qni est une par rapport au goa— 
vemement , tout langage particulier différent de I« 
langue nationale telle qu'elle est en usage à la cour, 
dans le monde poli et dans le monde savant, se 
désigne par le nom de patoisf Souvent il arrive que 
nourseulement chaque province, mais même chaque 
canton , même chaque ville, et presque chaque vil- 
lage a le sien. 

La langue nationale , plus ou moins corrompus 
par les gens du peuple , ou par ceux qni , comme les 
précieuses et les petits-maîtres , affectent certaines 
tuanières ridicules de parler, n'est plus que ce qu'on 
appelle un jargon. On donne aussi le nom àe Jargoa. 
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an langage particulier doDt se serrent entre enx lei 
gens de certains états vils , comme tes gueus et les 
filous de toute espèce. Ce langage ||prticuli«r des 
gaenx et des filous s'appelle encore argoi ■■ Savoir 
l'argot; tniendfK l'argot. 

§ U. Diversité des langues. 

Combieade langues différentes parmi lesbommesl 
combien qui n'étaient pas connues des anciens peu- 
ples bfiet combien furent jadis florissantes, qui 
anjourd'bui sont tout-à-fait daos l'oubli , on n'exis- 
tent plus que dans des livres ! 

Qb distingue donc des langues invanies et des lan- 
gues mortes. Les langues vivantes sont celles que 
l'on parle actuellement cheE les diverses nations de 
la terre, comme te Français , l'Italien, l'Anglais, 
l'Eapagnol , le Portugais, l'Allemand, le Russe, .etc. 
Les langues mortes sont celles qui ne sont plus d'un 
usage vulgaire , ou qui n'ont guère plus d'existence 
que dans les livres, comme le Grec, le Latin , l'Hé- 
breu , etc. On appelle auisi ces dernières , langues 
anciennes, parce que c'étaient les langues des An- 
ciens , et langues savantes , parce qu'elles ne sont 
plus connnes que des savans, ou qn'elles sont deve- 
nues un objet d'étude et de science. 

Parmi les langues vivantes , il y en a nae qui est 
notre langue naturelle, maternelle t c'est 1% langue 
dans laquelle nous avons appris à parler, et cette 
langue est presque toujours sans doute la langue de « 
la nation dont nous sommes. I^s antres langues 
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sont I velativemeDt k celle-lii , étrangère* , quoîqae 
ailleurs BOUS puiuioni tes savoir anssi bien, et 
qHelqiiefois yieuz, que la langue nationale. 

Toutes les langues, tant mortes que vivantes, 
dont il semble 5 avoir nn aombrff infini d'e^ëces, 
peuvent , dît-on , se réduire à quinze générales : la 
latine et la autonique dans les deux continens con- 
nut ; Vetclùvone , la grecque , Yarabe , la tartare , la 
tJdnoiie, V africaine oa bérébire, \ai nkgre , etVélhio- 
piemie, toutes bornées au continent qui coqiprend 
l'Europe, l'Asie et l'Afrique; la mexicaine, la péru- 
vienne, la lapuye, \aguiarane, et la calj-bine, ren- 
Arinëes dans k continent appelé le Nouveau-Monde. 
Soos la tangue léuine, an range comme autant 
d'idiomes , le Franc ait , l'Espagnol, et l'Italien ; sod* 
Ja f«(b»»'j)ue, l'Allemand, le Flamand , l'Anglais, le 
Sné^oîs, et le Danois; sons \'esclat>one , le Prusse , 
le Polonais, le Hongrois , et le Bc^mien. 

Un Grec cdrrompn innît à l'ancien Grec dans 
l'ancienne G>«ce, dans les tlea de l'Arcbipelet dans 
l-'Anatolie, enfin da«s toute la Turquie d'Europe. 
Vjtrabe y est aussi en usage , ainsi que dans la Tur- 
quie d'Asie , dans l'Arabie , dans la Perse , dans 
l'Inde, et dans nne très-grande partie de l'Afrique 
septentrionale. 

Le.7<]rlareestparlédans la grande Tar tarie, dans 

la Tunniîe , dans le Uogol , et jusque dans la Chine} 

et le danois , loin d'être borné k la C^ine , s'étend 

a dans une partit ds l'Inde, et dans la plupart des 

Ibs de l'Asie. 
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VJfriemn , le flhgre , «t VÉih'cpiat ne «ont «n 
^tage qa'en Afrique : le premier est [ditt oa moins 
mélangé d'Arabe. 

Le Mexicain est, comme son nom l'indique, par- 
ticulier an Mexique j \t Péruvien l'est m Pérou; le 
Tapuye , atn peintes de ce nom , lesqnèli s'étendent 
dans tout le Brésil; et le Guiarane, au faragaaj, 
jusqu'à la riviéredes Amaiones. Les Caraïbes, peu- 
ples de ce nom, dans l'Amérique septentrionale, 
parlent le Caljrbin; c'est aussi la langue générale 
des peuples de la Guiane et de la Terre-Ferme , dans 
l'Aménque méridionale. 

En Europe , dous appelons langues orientales , 
les langues ou morte»ou vivantes de l'Asie; telles que 
l'He'bEen , le Syriaque , le Chaldéea , l'Arabe , le Per- 
san, le Taiic, etC--Si y oa AtiaMlojigves oceidetttaîes , 
par opfoiUion à celles-là , il faudrait l'entendre des 
langaes de l'Europe, et non des langues du Non- 
veau-Uende. 

§ m. Génération, deg' langues. 

Les différeBces qui existent entre les langues 
n'empêchent paS' de reconnattre en elles, plusieurs 
marques d'une originc< commune. D'ailleurs, on sait 
par l'histoire et par les monumens des âges que , 
si sombre de langues autrefois en vigueur ont cessé 
d'élre , c'est de leurs débris et de leurs ëlémens que 
se sont (armées, par de nouvelles combiiUiaoss , 
celles qui leur ont «iccédé. On aHoaa nalDrellemest. 



i6 
distingué des langues mèrei ou matrices, et des 
langues dérivées. ^ 

Les langues mère; sont celles que l'on r^arde 
comme en ajant produit d'autres , et telles sont , 
entre antres, le Celte, le Latin, et le Grec; les 
langues i/^rtivw sont celles (tout on peut visiblement 
, rapport^ l'eiîstence à d'autres , et telles sont toutes 
nos langues modernes, le Français , l'Italien , l'Es- 
pagnol, l'Anglais. 

Mais les langues qui sont mères par rapport à 
d'autres qui les ont suivies, peurent être tf^riVdcu par 
rapport à d'autres qui les ont précédées. Le grec 
et le lalin, par exemple, ne remontent pas saus 
doute jusqu'aux premiers jours du znonde. Les sa- 
vans prétendent même assigner à-peu-prés l'époque 
de leur naissance. Ils fgot dériver le lalin du toscan , 
et le toscan àa celte et du grec. Quant an grec, ils 
le font dérÏTer aussi , mais non pas immédiatement 
ni en totalité, da celte, qu'ils regardent assez géné- 
ralement comme la langue primitive de l'Europe. . 

Une langue mhre peut donc n'être pas une langue 
primitive, et une langue primitive peut n'avoir pas 
été la première langue du genre hnmain^ 

Il n'y a en sans doute ponr tout le genre humain 
qu'une seule langue primitive, puisque le genre 
humain ne peut avoir été dans le premier moment 
qu'une seule famille, et ensuite pendant assex long- 
temps qu'un seul penple. Quelle a été cette langue 
primitive? C'est ce qu'il n'est gnère possible de sa- 
TDÎr ; mais il paraît qu'on peut assurer, sans crainte 
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de se Iromper, que ce n'est aucune des langues ac- 
tuellement eiisUntes. 

Ou a long-tejnps dispute , et l'oa dispute eucore 
toui les jours sur la première formation des langues. 
Une telle question est digne d'occuper les philb- 
tophes ; il en est même peu de plus propres à exer- 
cer utilement l'esprit. Mais on ne parviendra à la 
résoudre d'uue manière satisfaisante , qu'autant 
qu'on aura- youlu reconnaitre que c'est Dieu luL- 
mêuK qui a pre'side à cette première formation ; 
qu'il l'a merveilleusement préparée par la disposition 
oiécanique des organes de la parole, et par un rap- 
port , sans doale originairement très-sensible , entre 
^es sons et les objets, 

§ IVr Caractères les plus généixoix des diverses 
langues. 



Tontes les langues ont pour but d'éc 
pensée; toutes, poar j parveair, emploient le même 
.instrument, qui est la voix; et toutes tirent de cet 
instrument les mêmes espèces de mots t mais elles 
f énoncent la pensée , elles emploient la vois , et mo- 
difient les mots , chacune à leur manière. Il y a 
donc nécessairement quelque chose de commua 
entre elles toutes , et quelque cfaose qui n'est propre 
qu'à chacune d'elles. Ce qu'elles ont de commun est 
réglé par leur génie général, et ce qu'elles ont de 
propre est réglé par \eitt génie particulier' 
. Mail entre les rapports les plus généraux et les 



plus particuliers loos lesquels on peut envisager l«» 
langues, on en trouve d'antres très-remarquables 
d'après lesquels on les voit se disltoguer en nouTdIei 
classes. Si elles peuvent tontes énoncer la pensé», 
<j9H'est qa^ Tanalysant , c'est-à-dire, qn'en présea- 
tant l'une après f antre , et sons autant de mots cof^ 
respondsns i les idées partielles dont elle se compoM. 
Or, retativetnent fa l'ordre successif oii elles offrent . 
ces idées et leurs signes , elles sont oa analoguet , On 
tramposiiivet. 

Les langues cmalogueM sont celles qui , dans la 
constmctiou des mots, s'assujettissent ordînairer- 
ment k l'ordre analytique des idées, c'est-WirC) ^ 
l'ordre suivant lequel les idées se succèdent dans 
fanaljrse de la pensée. 

Ii£8laBgi]e3lfwu|w«itM«*sontGellcsqui, donnant 
aux mots des termiaMtoos relatives fa l'ordre anor- 
Ijrtique, peuvent leur faire siûvre dans la construc 
tioD une marche libre et toat-fa-f«t iad^pendaute 
de la sncceasion aatnrelte des idées. 

Qttelle est cette suceeasien naturelle des idées dans 
l'analyse de la pensée , et quelle doit être la succes- 
sion des mots pour leur correspcmdre ? D'abord, 
l'idée qui se présente la première , c'est sans doute 
l'idée même de l'olijet dent il s'agit , et que l'esprit 
considère comme étant tel ou tel , on connae bivant 
telle ou telle diose : c'est lit lldée principale. Ensuite 
viennent les idées partielles , relatives ou à fétat ou 
fa l'action de cet t^jet; et*pnîs les idées accessoirqs 
qui servent fa modifier celIes-U>' Ainsi, d^rès cet 
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ardre, le tu)«l doit précéder le verbe, parce qu'il 
foat âtre avant qued'agiroa que d'êtietel du tel; 
l'aUf ibut doit suirre isuRédiatsment le verbe qui le 
lie au sujet , parce que c'est la première chose qot 
l'«*prit voit daiM le sajeti le conséquent ne doit v&- 
DÏr qu'aprèi l'antécédent, et le complément, qu'a- 
près ce qn'il complète , parce qu'il est de k nature 
d'nn conséqaetit de suivre, et d'un comidéiaent 
d'adhever. Dieu a créé le monde , et en latin , Deut 
çpeavit muitdum , voilà l'ordre analjrti^ue, tant es 
lati> qn'eu français : l'ordre tratapotitif r^Ktgne- 
raît ici en fiaoçais ; anaîs il pourrait avoirtfîeii 
Hi latin de bien des manières : mimdum ereavit 
Deut ; munduntDvis cretofit ; Deus nuaubim crea- 
vit} ereaviiDeus muitdum; ereMÔi mundum Dai*. 
. D'après cela on voit que le Français est i»t.lui- 
^le catalogue , et le Latin une laaigae iranspotitive. 
EÀitre astres langues analogoea, on peut compter 
Pltalîfin et l'Ëipagnel, qui n'oQt pasplas^nele Fra»- 
fais decas et de déclinaitoDs pour les umds, les pro» 
Boms, les «djectiA, et les articlm; et, entre autres 
UnguesiroRJ'/KWi'ttVef, le Grec et l' Allemand, jyiiimt, 
comme le Latin, des cas et des jdécliaaiaona pnur le» 
espèces de m»ts dont noa»veaeni>cb jnrkr. 

Uais il 7 a tue oi»servat««n à faîne a« sujet de» 
ImgBeXrwu^iOM'Ilkw* .• c'est que ,' dans les uaaB|, ta 
cntstmction-dépend, à pende chose piiès,dachoiX: de 
celui qni parle ; et que , dans les autres , le coastracc 
tion est constamment réglée par l'otage , qui n'a rien 
abandonaé k la décision du go&t et de l'oreîUe. Les 



premières , et telles lont les la ngues grecque et lati' 
ne, peuvent s'appeler latgues Iranspotitives libres; 
les secondes, langues Iranipositivet uniforme*, t\ 
telle est la langue allemande. 

Toutes les langues, lantZ/'an.YWs/lfCfftqu'ana^t^uef, 
sont, relativement au nombre de leurs mois et k 
l'étendue de leur vocabulaire,, abondantes, riches , 
féconàes , ou, au contraire, «rà^'/e^ et ^aucreiy rela- 
tivement à la combinaison des ioia, faciles, coulantes, 
et douces , comme abondantes en vojelles'; ou Apret 
et rudes, comme abondantes en consonnes et en 
ino4>>s^llal>es; relativement k la manière de p«ndre 
Ha peusée,^r/ej, énergiques , pittoresques , pom- 
peuses, oa faibles, timides, et froides; relativement 
à leur effet sur l'oreille , sonores, harmonieuses, on 
lourdes et monotones. 

■ Une remarque bien juste que l'on a faite , c'est 
que, par l'élat d'une langue, on peut juger des 
connaissances du peuple k qui elle est propre , et 
par conséquent du degré de civilisation où it est par- 
venu. Plus la langue abonde en mots de toute es- 
pèce , et plus elle est riche, plus on peut dire que lei 
connaissances sont étendues : la masse des id^ 
prouve celle des connaissances , et la masse des idée» 
né peut être qu'en raison de celle des mots; car on 
n'inveute dé nouveaux mots que^ur de noavellet 
idées, et il n'est pas ordinaire d'affecter plusieurs 
moU à nuB m^me idée. 



§ V. Méiite et importance de quelques langues. 

Uae langue parfaite serait celle qui aurait, dans sa 
récDodiléetdaDssa richesse, des tenues, des inâesions, 
des accens et des tours , pour rendre toutes nos sen- 
satioDS et toutes aos idées , tous les mouvemens et 
toutes les vues de notre âme , et les rendre dans toute * 
leur viiacit* , dans toute leur force, et jusque 
dans leurs moiodrer nuances. Or uae pareille lan- 
gue n'a jamais existé sans doute , et elle n'existera 
jamais 1. car qui a janiais pu on pourra jamais faire ' 
connaître bien précisément et dans la plus exacte 
Térilé,par le secours seul de la parole et de l'eiprei- 
siott, tout ce que l'esprit est capable de concevoir, 
on le cœur de sentir ^ 

Il n'y. a donc poipt de langue parfaîtCi & propre- 
ment parler ; et celle qu'on pourrait dire la plus 
parfaite, n'est, au Ibnd, quels moinsimparfailede 
toutes. * 

- Il est toutefois des langues qui l'emportent plus 
DU moins sur les antres en beauté et en mérite. Tels 
jont particuliëremeat le Grec et le Latin. Ils ont par 
dessus toutes les langues vivantes , eatre autres avan- 
tages , une prosodie marquée et distincte d'où résulte 
une harmonie qui charme jusque dans la prose, et 
tait de I9 poésie une musique pour l'oreille comme 
poarl'àme. ■ Nous autres modernes, dit Laharpe, 
■ si la pensée ou le sentiment aous abandonne, 



• nous avons peu de ressources pour nous faire 
» écouter ; mais l'homme dont l'oreille est senùble 
■^ est tenté de dire k Virgile, à Homère : chanUi * 

■ àuasiez-vûus ne rien, dire : votre voix me ciumne 

■ quand vos ditcaurs ne m'occupent pas. » 

Et combien le Grec n'est-il pas , k toos égards , ao- 
périeur au Latin ! Combien n'est-il pas plus riche 
plus varié, plus eipressif, plus sonore , plits noMcal 
« Tout dé6guré qu'il est aajourd'fcui dans la Grèce, 

■ £t Voltaire, il peut être encore regardé comme te 
>• plus beau langage de rnniTers. •• 

Ce n'est donc pas sans raison qn'on ftit entrer le 
Giftc dans les éludes classiques. Mats , si o» ne tou- 
laitpBS l'aj^rendre pour la belle liltér*ture dont il 
offre, tant de modèles , il fimdnàt l'af^rendre au 
moins pour Fîntelligence fane feule de mots de 
notre propre langue. Car quel est le t«rm« d'art, 
le terme de sctenee que nova 'ne lui dertons pu ? 
'Quelle est la partie de notre corps , quelle est la 
maladie, quel est le remède dont il ne nous ait pas 
fourni le nom 7 

Le Latin ayant contriboé encore pins- immédiate- 
ment k former le Français , et le fond ta Fraaçtis 
étant en qnelque sorte le Latin, -le Latin ,d'atllenn, 
ajant été antrefoîs , en grande partie an maina^ la 
langne de nos aïeux , et étant encore aujourdluit )a 
langue de la religion doanaante, étant d« pksa 
comme la langue Bnirergelle de TEarepe^ et ntéma 
d«s dem mondes; tnim , le Latin noua fbamiasnrt 
plat'emondeawdiileide bell* litt^tor» que la 
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Gr«c,etn'étantpas moins propre qne le Grec à net» 
former l'esprit et le goàt, n'e«t-U pwft propo«, et 
presque indispensable, que nous ea fassions une 
étode toute'particulière 7 Cette ëtude ne doit-elle 
même pas ilre jolute, aulaulqae possible, k ceile 
Je notrepropre langue ? 

Aucune nation aujourd'hui ue vit isolée, ni ren- 
fermée dans les limites de son territoire : le com- 
merce, la politique et la guerre ont établi de si 
grandes relations entre tous les États, surtout en 
Esrope , qu'ils semblent n'en &ire qa'ôn seul k cer- 
tains égards. Comment donc se borner, ponr les 
langues firaotes, à cette de son pays? Or leslangnes 
virantes qu'il peut le plus importer i des Français 
^ d'étudier après la leur, sont TAlIemand , l'Espagnol, 
ritalien , et Piknglais : ces deux dernières surtout in- 
téressent particulièrement les Uttératenrs, comme 
ayant beaucoup plus de monumens et de rîdiesses 
littéraires à leur offrir. 



CHAPITKE IL 

De la langue _fiançaise. 

Movs alloBS eiposer comment la laague française 
prtt-naissasGe ; comment ^le est parvenue iosanii- 
Uemeat a> ]poiMt oii nous la rayons ■i^ourd'hui ; et 
puis , qoels soBt les caractères poi^tttdiers qui fa 
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distiognent. Ce chapitre , par Coiu«c|aeDt , aura ponr- 
eb)et, i*. l'origiae^ a°. les progrès, 3°. les catac- 
tcres delà langue française. I^ous pourrons voir en' 
suite quelle) sont les différentes langues ausqnellei 
elle doit le plus , et indiquer quels sont Içs emprants 
qa'dle leur a faits , c'est-À-dire , les mots q^u'elle 
leur a pris. 

§ I". Origine de la langue française.. 

Pour trouver la première origine de la laagae 
française, il faut remonter asses haut, et jusqu'aai 
temps même où les Goulet n'étaient pas encore la 
France. 

Les Ganles, avant d'jtr-e asserries aux Romains par 
Jules— César, avaient leur langue propre et partica- 
lière : c'était la langue celtique, la plus ancienne de 
toutes les langues de l'Europe; et même, à ce que 
l'on croit, leur mère commune. Tandis que cette 
langue antique s'élait plus ou moins altérée chez 
tous les autres peuples , ou que même elle y araît 
fait place à des langues toutes nouTelles , les Gaulois 
avaient puaisément la conserver dans sa pureté pri- 
mitive. Ceit que, réonis en corps de nation sous le 
gonvememeat des druide;, et situe's ans extrémités 
de l'occident , iU étaient ji l'abri de ces révolationi 
partout ailleurs si fréquentes et si funestes. 
"^ ■ LesKomaigs, nne.foismaitresdesGaalesjj fon- 
dèrienf de nombreuses colonies, et jr introduisirent 
7etir langde avec leur* lois. Elle s'y établit li promp- 
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tement et si bien que d}f temps d'Auguste toute 
la partie ilu midi était latine. Il en fut bientôt de 
inéoie de la partie du nord, et lorsque quelques 
empereurs eurent fixé leui résidence dans ces 
contrées , et surtout à Paris , oti parla sur les bords 
de la Seine le mèine langage que sur les bords du 
Tibre. 

Hais si les vaincus étaient obligés, pour plaire 
aus vaiaqueurs, d'adopter leur langue, les vain- 
queurs, à leur tour, n'étaient pas moini obligés 
d'apprendre ta langue des vaincns, pour se faire eu- 
tendre. La langue gauloise , ou , sî l'on veut , la lan- 
gue celtique, di^t donc nécessairement se mêler à la 
langue latine, et la langue latine, k la langue gau- 
loise. De ce mélange, résulta, à la longue, une. 
troisième langue , qai , sans être précisément aucune 
desdeai, tenait plus ou moins de cbacune. Cette - 
langue fut la langue romane ou romance. 

Cette langue mixte ne conserva pas long-f^mpa 
sa première forme. Elle ne put qu'être singulière- 
ment modifiée par la langue des Bourguignons , des 
Viîigolhs, et des Francs, après la conquête des Gaules 
par ces peuples. Ces modilîcatious, qui durent aug- 
menter tousles jours, fînirentparea faire une langue 
qui pouvait paraître toute nouvelle, comparée à ce 
qu'elle était dans leprincipe. Ce n'était plus la tangue 
romance proprement dite , ce n'était pas non plut 
la iangue des Francs , ta langue ihéoùe ou théoslir- 
^ue. Maisellepritson nom des nouveaux vaiaquenra, 
et, dès le neuvième siècle , elle s'appela la langue 



fran^aUe , sans être rien encore , pour ainsi (lire , de 
ce qu'elle a ^të dans la suite. 



5 n. Progrès de la langue française. 

La langue française, nëe, comme nous Venons de 
l'eiposêr , du celte , du latin, et de diâ'érens langa- ' 
ges que l'on peut comprendre sous le nom de tudes~ 
que , ne commença pourtant it prendre quelque for- 
me que vers la fia du diiiëme siècle. On écrivit en 
français au commencement du onzième ; mai» ce 
français, quoiqu'on pilt déjà y remarquer on cer- 
tain progrés , tenait plus encore du romain rustique 
que du français d'aujourd'hui. 

Le douziéro'e siècle fut un vrai siècle de fer par les 
malheurs qui le signalèrent; et la langue, loin de 
se perfectionner, retomba presque dans la barbarie 
dout'on aidait auparavant chercbé à la retirer. Cepen- 
dant, ce qu'on peut regarder comme un bien, on 
commença , dans ce siècle , à y introduire quelques 
termes grecs de la philosophie d'*ristote. 

Le treizième siècle, sans être meilleur en lui- 
même, fut moins malheureux pour la langue. Elle 
fit, dans le quatorzième , des progrès assez sensibles , 
et, vers la fin du quinzième , elle se trouva en avoir, 
lait d'immenses. Entre les divers écrivains en prose 
et en vers de ce siècle , on distingue Charles , duc 
à'Orl&ns. père de Louis XII , et oncle de François 
premier ; V illou , h. qui Boileau attribue l'bonueur 



d'avoir su le préïlier débrouiller l'art confus de no» 
vieux romaiKteis } et Jean Mai^l , qni se forma sur 
Villon I comme Villon s'était formé sur Cliarles 
d'Orléans , et qui fut & son tour éclipsé par le fa- 
meux Clémenï, son fils, parce même Harot dont 
Boileau dit, qu^iUrcuca ^our rimer des chemins tout 
nouveaux, et dont il veut que nous {mitions frfrf- 
gant badinage. 

Cependant U langue, quoiqu'elle s'enrichtl tons tes 
jours pardes emprunts fa'iU an grec , et qu'elle ti- 
rât de grands secours de l'italien déjh perfectionné , 
n'avait encore alors ni régularité , ni consistance , ni 
grÂce. Elle était agreste comme les mœurs, et , à la 
manière dont on la prononçait , elle pouvait res- 
sembler & un croassement de corbeaux. Il était ré- 
serré à François I*'. de l'aTancer autant que les 
lettres elles-mêmes, dont il -fut le restaurateur. Il 
abolit l'ancien usage de plaider, de juger, de con- 
tracter en .latin , et prescrivit d'employer le français 
dans tous les actes publics. Dès lors le français fnt 
nécessairement cultivé , et l'on put déjà entrevoir 
dans ce siècle , qui était le seizième, comme l'aurore 
des beaux jours de nofre littérature. 

Ces beaux jours, préparés par tes poêles Clément 
Marot , Louise l'Abbé , Sain t-Gelaîs , et par les pro- 
se teurs'Amyot et Montaigne, furent un peu relardés 
par le mauvais go&t de Ronsard, Ce poète, qui eut un 
granJ%om et une grande influence, se fit , suivant 
l'expression de Boileau , un arl à Sa mode , brouilla 
tout en voulant tout régler, parla grec et latin m 



françai» , et sembla mettre ses soins à foEiiter !e jar- 
gon le plus bizarre et le plus monstrueui. 

Malherbe , que précédèreot avec honneur Pas- 
serai, Desportes , et Berlaut, répara un peu les torts 
de ftoDsai><l. Il épura la langue , lui donua le pre- 
mier de l'élégauce et de la noblesse, et l'éleva jus- 
qu'à la.hauteur du st^le héroïque , auquel elle avait 
été jusque-làetraogère. Enfin, après l'établissement 
de l'Académie française sous Louis XIII , elle mar- 
cha d'un pas hardi et rapide vers sa perfection . Elle 
j arriva dans le siècle de Louis XIV, où elle pro- 
duisit, dans presque tous les genres , des chefs-d'œu- 
vre dignes des plus beaux siècles de la Grèce et de 
Rome. 

Les écrivains de ce siècle immortel auxquels elle 
dut le plus sont dans la poésie , Corneille , Molière, 
La Fontaine, Boileau, Racine, et Quinaultidaus la 
prose, Pascal, Bossuet , Fé né lo n , Fléchie r , Bourda- 
loue, Massilloa, La Bruyère, Pélisson, Sfaliebran- 
che. 

Dès lors fixée à-peu-pr£s invariablement sur une 
base certaine , elle n'eut plus qu'à s'enrichir de nou- 
veaux trésors. Dans le dii-buitièmé siècle , elle a 
eu son éclat comme dans le dix-septième, et l'on 
peut dir« même qu'elle y a fait, dans plus d'un 
genre, des acquisitions itonnantes. A la tète des 
écrivains de ce siècle qui lui ont fait le plus d'hon- 
neur, on voit' J.-B. Rousseau, Voltaire, Ifentet- 
quieu,J.-J. Rousseau. , BufTon : mais elle en peat 
nommer avec orgueil un grand nombre d'autres , 



ids ^ue Louis Racine, Thomas, Sl.irmonlel , â'A- 
lembert, l'auleur du voyage d'Anacharsis, Lafaarpe, 
Beraardin de Saint-Pierre, et l'admirable traduc- 
teur k qui nom devons un Virgile et un Mîlton 
français. 

§ III. Caractères de la langue française. 

Le géaie de la langue française veut que l'expres- 
sion suive scrupuleusement la marche analylique de 
l'esprit, que les mots s'arrangent dans l'ordre même 
des idées, elqùe les phrases se construisent de la ma- 
nière là plus simple et la plus naturelle. L'ordre, )a 
netteté, la clarté, la précision, sont donc les pre- 
miers et les principaux caractères de cette langue. 
Aussi la regarde-t-on comme infiniment propre aàx 
sciences, à la philosophie, à la politique, à la con- 
versation , aux affaires; aussi l'a-t-on métne appelée 
la langue de la raison et de la vérité, la langue daa 
sages. 

Aux qualités que nous venons de remarquer dans 
la langue frauçaise s'en trouvent liées deux au- 
tres non moins pr.écieuseï , celles d'une^ douceur 
etd'ane facilité qui plaisent à tous les peuples. Klle 
y en joint encoFe d'autres qu'elle doit à notre esprit 
de société, au progrèset à la politesse de nos mœurs: 
c'est une délicatesse d'expression et une finesse pleine 
de naturel, qui ne se trouvent guère ailleurs^ 

Mais ces avantages d'une isarche didactique et 
tégléene sont-ils pas un petiau préjudice dé la cba- 
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leur, de l'éloquence, et de l'énergie? N'éalraluenl-tU 
pasavec eux la timidité, ta faiblesw, ruaiformit^, 
]a nwBOIonie ? Oui , ces défauts , il est vrai , sont 
toujours prêts à naître sous une plume peu exercée ; 
mais ils ne tiennent pas à la langue même , et, pour 
l'en préserver, il ne s'agit que de la cojanallre et de 
savoir la manier avec habileté.' 

Or c'est ce qu'on a su faire dans tous les genres , 
et dans le plus simple commft dans le plus sublime. 
En est-il tm seul en prose ou en vers qui n'ait ses 
cbefs-d'œutrre 7 Ou avait prétendu, même parmi 
nous, que le français D'ét«it propre ni pour la hante 
poésie lyrique, ni pour la poésie épique. U^crbe, 
l^B. Boussean , et Lebnm prouvent «tes que bcmu 
pouvons avoir DOS Hor«cei^'hOs fÎBdares: U Aen- 
riade de Voltaire , le passage du Rhin de Boileaq, 
et nue iniùiité de-morceaux tant.du Paradis pa^u 
que de l'Enéide, traduits par DeliUe,ne doivent 
nous laisser aucun doute que , si nou» u'avons pré- 
cisément ni un Virgile ni un Homère , ce n'est 
pas du tout la faute de la langue. 

Cowparé au latiu et au grec , U frangais paCattca 
inférieur pour le nombre, pour l'harmonie, et pour 
la soi^Iesse. Il sera à tel. ou à tel autre égard ju||« 
inférieur aux langues de nos voisinf : par exemple , 
moins flexible et moins aboudaat que l'italie.n , ototns 
majestueui que ^espagnol , moins énergique que l'an- 
glais. Mais ^sans manquer de ce qui est particulier 
il cliactme de ces tangues , il a en lui-même je no 
sais quoi d'un prix infini qui n'est qu'il lui seul. 



La première lie toufês les langues, dit Voltaire, 
est celle qui a le plus d'excellens ouvrages. S'il en 
est ainsi , quelle est celle qui peut l'emporter sur le 
frauçais ? car quelle e*t celle dont les ouvrages sont 
pim estimes , plus répandus ? quelle est celle dont 
oa en cite autant comme modèles de go&t et de per- 
fectioit ? 

C'est à la mullilnde et au mérite de ces ouvrages 
qoe te fransais doit l'honneur insigoe d'être devenu 
en quelque torte laJangue universelle de l'Earope ;. 
de faire partie essentielle de l'éducation des grands, 
. non-seulement dans tous les États voisins, mail 
même dans les plus élpignés , et jusqu'au . fond de la 
Suède et de la Russie ; enfin d'être en général préféré 
jk tonte autre langue dans les négociations et dans 
les traites des puissances. Nous pouvons le dire à la 
louange de notre langue , elle nous avait clès long- 
temps précédés à»as presque tous les pays oii nou? 
a conduits la victoire, et sa littérature y avait fondé 
un empire , sinon aussi brillant , du moins plus doux 
et plus durable que celui de nos armes. 

§ IV. Quelles sont les langues auxquelles te ■ 
frtvtçais doit le plus. 

À la tête de; langues auxquelles le fraudais doit 
le plus, et qui ont eu le plus de part à sa formation , 
on peut mettre sans contredit le latin. L'opinion est 
mêipe tellement (liée à cet égard qu'on regarde le 
latin comme ayant produit le français, ainsi que 
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l'italien et l'f spagnol. T.a chose est inconteslable , an 
moins pour la plupart des termes relatifs aux lois , 
aux mœurs^ à la religion , à l'agriculture , et ans 
usages civils; par conséquent, pour la'plupart des 
termeH du langage usuel et commnn , du langage de 
la poésie, de l'éloquence, et des divers genres de 
littérature. Mais il y a deux sortes de lalin : ee latin 
si pur et si poli que parlaient les anciens Romains , 
et que nous retrouvons dans les cheft-d'osutre lit- 
téraires qu'ils nous ont laissés ; et ce latin barbare et 
grotesque , connu sons le nom de batse latinité; jar- _ 
gon né dans le moyen âge , au milieu des ténèbres 
de l'ignorance, et qui n'est que du latin plus oa 
moins altéré et corrompu dans sa substance, ou que 
du gaulois, du franc, du saxon, etc. revêtu d'une 
certaine forme latine. Or il ne faudrait pas rapporter 
à la première sorte de latin ce qui pourrait n'ap- 
partenir qu'à la seconde : car ce sont comme deux 
idiomes absolument diHerens, et qui n'ont guère de 
commun entre eus que les inflexions et tes tercfii- 

Le vrai latin lui-même, le latîn de Cicéron , de 
Virgile, d'Horace, deTite-Lîve , et de tant d'autre^ 
écrivains immortels, n'avait pas été sans doute fof— 
raé d'un seul iet, ni composé uniquement de mots 

tirésdesoo propre fonds. Mais, dès les temps les plus 
anciens , il avait déjà plus ou moins emprunté , et 
des divers peuples du Latium successivement soumis 
à la domination romaine, etde divers peuples étran- 
gers qui, tels que les Gaulois, les Germains, les Greci 



ou Hellènes, avaimt, iidiTerseï' époques, Iramini' 
gré en Italie, et l'y étaient établis. Combien snrKHit 
%e s'était-il pas enrichi par te commerce de la lan- 
gue si belle et si harmonieuse d'Homère, de Pla- 
tou et de Déinosthéae , depuis que la capitale des 
arts , Âlhëaes, obéissait ji la capitale du tnonde,'et 
que les Romains , rainqueurs des Grecs , étaient de- 
venus leurs disciples! Ainsi, (/est dam tes langues 
de tous ces anciens peuples , c'est dans le celtique , 
dam le teutoniqae, daus le gaulois, et c'est surtout 
dans le grec , que les mots français te plus éTÎJem- 
ment .dérités du latin, auraient souvent leui* pre- 
mière et réritabte élymologie. 

Mais ces emprunts indirects faits jadis parle fran- 
çais au grec, ne sont rien en comparaison de cent 
qu'il lui a faits directement plus tard, et que , tous 
les jours«ilcore, iliui fait an besoin. Cest le grec 
qui nous a fourni presque tous le» termes de sciences 
et d'arts dont l'usage était incoima aux Latins , nos 
premiers maîtres. Tontes nos saTantes nomencla- 
tures, tous nos dictionnaires de médecine, de chi- 
mie, d'histoire naturelle , etc. , sont comme sortis 
de son sein. Aussi riche et aussi fécond que la nature 
elle-mêaie, il est pour n«us une mine inépuisable - 
d'oii nous pouvons tirer chaque jour de nouveauK 
trésors . 

Le latia et le grec , telles sont les langnes auxquel- 
les nous devons le plus , à ce qu'il paraît. Mais nous 
devons aussi beaucoup sans doute à l'ancien gau- 
lois, on à l'ancien celtique pur^ et on peut leur 
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rappQPler la plupirt Je cet utoU rndc» et cntiris qui 
n'oDt visiblement }amai& appartenu ■« dens céL^ 
bres langues mortes doat nous venons de parler, m 
aui tangues vivantes des peuples qui bou> entou- 
rent. 

Point de doute que nom o'ajons auisi plus on 
moins mi* à contribntioa chacune de ces langues 
vivantes. Nos .fréqnentes comotunicatioi» avec les 
pauples qui les parlent n'ont. pu qu'amener de 
aombreus échanges d'expressions votre eux et nous. 
C'est ainsi que tous les termes Eelatif*~& la peinture , 
à-Ia sculpture et à la musique, sont italiens., parce 
que ces arts ont été et plutôt et pLos généralement 
cultivés en Italie , ou que c'est de l'Italie que nous 
Ifs avons reçns. Il en est de même des termes de 
l'^rt de la verrerie, dont l'invention est du S;^à Venise. 
P'fil leurs, .ne sait-on pas corajiien la littérature ita- 
lienne , au temps. de Uarie de Médîcis et de la re- 
naissance des lettres, a influé sur notre littérature, 
«t par cela même sur notre langue 7 I, 'influence de 
la littérature espagnole n'a pas etc. moindre dans 
un aKtrel«mps, au temps surionl oii l'on a vu deus 
princesses d'Espagne, Anne et Marie-Thérèse d'Au- 
■ tri«lie,s'asseoir successivement sur Ifttr&nede France, 
l'une comme épouse de Louis XIII » et l'autre com- 
me épouse de Louis XIV i ces deux princessea noofl 
ont nécessairement apporté pli^sieurt uwgeide leur 
pays , et , avec ces usages , les termes qnt J ont rap- 
port. L'Allemagne et l'Angleterre nous ont k .le«r 
lovr fvit plus d'un présent en ce genre. Nous te- 
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nons de la preauBre uagraad nombre de no«.t«rtiMt 
de minéralogie; de ]a seconde, an grand.i^Hiittr*^ 
nos lermes depoUtique. 

Hait qnoi ! il n'y a pas jnsqa'aiu langues de l'O- 
rient à qui nous ne soyons redevablea. Les eipédi- 
tions de nos croisés en Asie; le& incursions des Sar- 
rasins en Espagne et en France-, réublistement des 
juifs dans plusieurs de nos ;riUe»> nos gaerres^ notre 
- commerce , nos voyages dans les Indes , n'ont pu 
que donner entr^. en notre langue , k une foule de 
mots, turcs, hébreu, perians, arabes, ou indiens 
d'origine. Et il y en a sans doute, qui sont nés an 
deU de l'ëqaateur , qae pourrait revendiquer telle 
«n telle langue d'Afrique ; il yen aqni nous visn-^ 
nent de ce continent, si long-temps ignoré, que 
nous appelons du nom de Nouveau Monde. 



CHAPITRE III. 

Des élémens consiituti/s des langues. 

Toute langue se compose de mots^ les, mots k 
leur tour sa composent , pour la plupart , de syl|an 
bes, et les syllabes, de sons pins simples. Il y a donc 
trois sortes d'élémens à distinguer dans les langues : 
les sons éîémetOaires , les sjrllfibes , el les mots. Ces 
troi» ttirtes d'élémens foui l'objet particulier çt sj4- 
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cûl de cetle partie de la grammaire qoe l'on appelle 
lexicologie. Nom allons les considérer ici 'd'une iiia- 
niëre générale et rapide. 

§ I". Des sons élenientaires. 

Les sons élêtnentâires sont de denc sortes : les 
Voix et les Articulations. La voix, en tanttjue re- 
présentées par l'écriture, s'appellent vqjrelles ; tes 
■articulations , consonnes ; et tant les unes que les an- 
tres , lettres. Le recueil de tontes ces lettres , et lear 
arrangement selon un certain ardre établi dans cha- 
^e langue, s'appelle alphabet, du nom des deni 
premières lettres des Grecs. • 

Foix. 

Par voix on entend ici tous les sons simples qui 
I résultent de la simple émission de l'air sonore , d'a- 
près telle ou telle disposîLion de la bouche. On peut 
en distinguer dans notre langue jusqu'à buit fon- 
damentales : a, ^, é, i, eu , o, u, ou; les quatre 
premières releniissantes , parce qu'elles retentissent 
dans la caviLe de la bouche, simplement plnj on 
moins ouverte pour les produire; les quatre der- 
nières labiales , parce que , pour les produire , les 
lèvres se rapproclient et se portent en avant d'une 
manière sensible. 

Fort peu de langues ont, comme la nôlre* la 
Yoii u. Elle manquait au -latin , et elle manque en- 
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core à l'Ualien , quoiqu'il aik, au»u-bi«a qu« le la- 
tin , la vôjrelle que nous y avons affectée. Cette 
voyelle correspond dans ces lances, comme dans 
beaucoup d'autres , k )a vois ou. 
- Quoi qu'il en soit, tea Voix a , é, eu, o, peuvent 
être, "i". orales ou nasales t orales, comme dans 
pâte , tête , jeûner, côte } nasales , comme dans 
mante , teinte, jeun , Jbnte : 2°. graves ou aigitgs : 
graves, comme dans le premier exemple i aiguës, 
comme dans pale , il lette, jeunesse, motte. Ajou- 
tons que la Voix eu , lorsqu'elle n'est ni grave ni 
aiguë, n'est plus que ce qu'on appelles muet. 

C'est par l'accent que les Vois ioatgraves ou ai- 
gués. Mais elles peuvent être encore, elles sont 
même nécessairement longues ou brèyes , et elles le 
sont par la quantité. 

Vous devrions avoir , ce semble , un caractère pro- 
pre et particulier ponr chacune de nos huit Voix , et 
n'en avoir qu'un seni pour chacune. Hais il n'en est 
point ainsi. Kous sommes obligés d'employer deux 
caractères pour ou , deux pour eu , et ce n'est qu'en en 
employant un autre avec un accent grave, .avec un 
accent aigu, ou sans aucun accent ,' que nous pou- 
vons* rq)i:é3en ter les Voix intermédiaires entre a et t, 
et la Voix muette. De là vient qu'on ne distingue que 
cinq voyelles, a, e, i, o, u. Cependanton pourrait 
en distinguer sept, en comptant l'è ouvert, 1'^ fer- 
mé , et l'e muet , chacun pour une. 

Je ne dis rien de ce qu'on appelle^ grec. Ce n'esi 
quelquefois qu'un simple t, comme dans Syrie; et 
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quelquefois c'est un double iV, comme dans em- 
plqfer,f)qj'er, TOUS crâj-ez, youa vctyez. 

Deux Vois que l'on prononcé en un «eul temps «t 
pfir use seule émission de l'air sonote, mais de ma- 
nière i ce qu'elles conservent chacune leur son 
distinct, font ce qn'«a appelle une dipktltongue , 
comme l'a, ion, ieu, io, iou, oui, oua, ui, etc. 

4<a diplithongae ne pent jamais être composée , 
quant au son, que de deux Voix simples ^ mais, 
comme chacune de ce» deux Voix peut être repré- 
sentée par plus d'jine voyelle, il faat souvent, ainsi 
qu'on Tient de le voir, bien plns_<Ie deux voyelles 
pour la représenter elle-même. II s'ensnit que deux 
voyelles se font pas toujours une diphtbangue, tt 
ne représentent assez souvent qu'une Voix simple : 
par exemple, ai, eu, eau, et, œu, Anat dais , Jeu , 
beau , frein , cœur. 

Les dipfathongues peuvent se distinguer, comme 
les Voix simples , en orales et en natales. Elles sont 
orales quand le double son dont elles sont formées, 
sort entiërement par I« bouche , comme ia, ié, io, 
Aim Jtacre , pied , Jtole i elles sont nasales lorsque 
ce double son sort en partie par la bouche , et en 
partie-par le nés , comme ion , ien , oin , uin , dans 
fiande, rien, soin, Juin. 

Il est \ remarquer qne souvent la diphthoDgue 
écrite B<nn son tout différent de la diphtfaongue par- 
lée: oi, par exemple, est pour on, dans &>j,^',fwi, 
moi, toi, foi- 
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ArticuUilions. 

Les Articulations sont des sons produits par le 
moutenient subit et instantané de quelque organe 
mobile de la parole. Cest du latin tonans cum (son- 
nant avec) que, dans l'écriture, on les appelle con- 
sonnes j et ce nom leur vient de ce qu'elles ne sau- 
raient en efiet être entendues par elles seules, et, 
sans le secours de quelqne Voix. 

Oa pourrait croire, d'après notre alphabet, qae 
Boas-avous autant d'Articulations que de caractère» 
dits consonnes , et par conséquent vingt : mais ce se- 
rait une erreur. Certaines Articulations ont jusqu'à 
deux ou trois signes diiTérens , tandis que telle au- 
tre ( et c'est ch ) n'en a pas an seul eu propre. Le h 
ne représente ancnn son, et n'f, de valeur et d'effet 
que poar etnpécber qnelquefois que ta vojrelle qui le 
suit n'en éHde use qni précède. Le k tt\%q ne di- 
sent absolnment que ce que dit le c dnrj tel que de- 
vant a, (7, et n. Le f elle cdoui, ou tels que de- 
vant e et i, reviennent Mtaclement , l'un au/, et 
l'autre au i fort. Le s doux , ou s entre deux voyel- 
les , né fait le plus souvent «itendre que z. Et que 
fait entendre le x, tantôt double, et tantôt simple 
pour le son? Ici, par exemple, gz^ks, on z , conime 
dans «oramen, axe, dixième; et \.ks, oass, comme 
A^a» dix et àma Afuterre- ' 

Combien donc avoas-aous d'Articulations en fron- 
çais ? Noos en avons deux , une forte et une faible » 
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f par ebacaoe âea louches <le l'instrument vocal. Or 
combien de cet louches? Huit : 

1°. La touche des linires, ou. la labiale. 

a*. Celle des dents, ou. . . . la dentale. 

3°. Celle du nez, ou la nasale. 

4*. Celle de'Ia langue, ou. . la linguale 

5°. Celle de la gorge ou du 
gosier, ou la gutturale. 

6°. Celle dei lèvres inférieures 
avec les dents supérieures , ou. . la labio-dentale. 

7°. Celle de la langue sifflant 
conire le palais, ou la sifflante. 

H'. Celle de la langue sifflant 
contre la racine des dents infé- 
rieures, ou la chuintante (i). 

Par conséquent, teîase ArticslatioDS , hait faibles 
el huit fortes. Lea voici par ordre de touches, avec 
les consonnes correspondantes, et avec quelque* 
exemples on elles sont employées : les faibles s«nt 
celles que produit an œouVnaieat doox de l'organe ; 
les fortes , celles que produit ua mouvement plus 
fort et pluâ appnyé. 



(]) Le iQOt c/iui/i(an( ne se trouvepas daos le dïclion- 

naire de t' Académie , «t il peal en ttre de même de plu- 

sieura autrei mata de ce traitéj mû il eit aiiez en luage 

* parmi les Grammairiens qui te tont ocaqieB de l'anil^ie 

de la parole. 



Dentale 

Linguale. ■ • ' 
Ijatturale. . . 
Labio- dentale. 



ïiaiaate. . . 
Chain tan te. . 



ARTICULATIONS 



{Bâcha. 
Beau. 
Bois. 
(Danser. 
. .{D„ge. 
t Doigt. . 

{Mon. 
Hotte. 
rLaxage. 

{Vain- 
Veadre. 
(Zara, Ville de 
la Dalniatie. 
Zèle. 
ZODC. 



ARTICULA TIOXS 



(Pacha. 
. . .-{Peïu. 

■ iîF 

f Narine. 
. , .{ Kon. 
(,Note. 

{Barage. 
Boi. 
Rime. 

C dar, K, f^"?*- 
'"'<î''«'"lCrotle. 

(F.im. 
F,Ph. . .^Faaer, 

[teaSxe. 

S.ConçJ de Barbarie 
" etX. ...jSdle., 

{Chapon. 
Charretière. 
Chatte. , j 



Tous tes bons grammairiens se sont attachés à 
faire sentir comlnen il conmodrait, dans ré|HlIa- 
-tion, de prononcer tontes les consonnes comme si 
elles étaient suÎTÎes d'un e faible, ou de cette Toii 
insensible qn'on appelle acheva. Quelle n'est donc 
pas la force de la routine, pnJtque tant é« personnes 
encore, mêpie parmi celles qui ont fait des étade», 
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prononcent bé, ce, dé, effe^gé, hache, elle,emme, 
enne, erre, esse, ixe, sède! Pour tions, pranoa- 
çons be, ce oake, de,fe,gue ùa ge, he, le, me, r 
ne', re, se, xe, ze; et, au lieu de faire certaines 
consonnes masculines et d'autres fenuaines , faisons- 
les toutes mascultues : nn^, nn he , un me, an ne, 
,un re , an se, etc. ; camnie nn èe, un de, un pe, 
un ^e, un le , etc. . 

§ II. Des syllabes. 

Tcmtcs nos biHt vois , sans en excepter l'e moct 
lai-même , sont plus ou moins sensibles k l'oreille , et 
IV moet ne l'est que beaucoup moiqs qi)e-louUs les 
autres; mais , oatre celles-là , il y en a une qui est si 
pea sensible tpi'm ne l'écrit pas i c'wt ce schwa 
sans lequel on ne saurait prononcer une seule arti- 
culation. 

Or «np rois aenaible, orale Ou nasale, prononcée . 
en une seule émission , ou par un seul coup, avec ou 
sans articulation, est un« ^Uabe. 

La voix sensible est-elle unique et sans articulation 
qui la modifie, et qui par conséquent la précède, ou 
est^elle prononcée avec une JKwle articulation q«i la 
.modifie! c'est une sjllabe ^^^lyue .* telles : font 
. les. d«ux syllabes dumot ji'7W,et damoty<sn-^Ewi. 
La Yoîx sensible, sent simple , sojt double , est-elle 
prononcée avec des voix iosewibles ,et avecdn arti- 
,<;u)Ktions qui la suivent, pu q«i ptécède|>tl:ftIe^l{^i 
)» modifie immédiatement ; c'est uae syllabe artifi- 
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d'elle, parce qu'elle ne nait point ie l'organe, et 
qu'il faut une sorte d'effort pour la produire ; tellei 
sont les deux syllabes des mots trom-peur, as-pect, 
trou~ver, hui-lier t frui-lier. 

Que l'on considère ensuite les sjllabei par rapport 
à la voie, on les trouvera incomplexei ou complexes . 

Une syllabe est incomplexe , quand , articulée ou 
non articulée, elle ne comprend qu'une seule voix 
sensible, soit orale, soit nasale; comme les pre- 
mières syllabes des mots ou—vrir., ai-mer, don-ner , 
en-ler, plan-ter , chan-ter, etc. 

Une syllabe est complexe, quand, avec articula- 
lion ov'sana articulation , elle compr«nd deux vois 
distinctes , c'est-à-dire nne di[d4hongue , soit orale , 
soit nasale; comme les premières sjlJabet des mots 
oi-son , toi-ion^ hut-ler, vian-de ^ sm'n^ter. 

Considérées par. rapport k l'articulatiau , le» syl- 
labe; seront ou simplet ou composées. 

Coi|sistent-elles dans une voix Mnsible , soit în- 
complexe, soit complexe, qui n'est ipodi fiée par au- 
cune arljculatioa; elles «ont JÛiy^*' ^11^ las pre- 
mières syllabes des mots a-mi, ou-vrir^ en-ter , oi- 
son, hui-ler. 

Co^sistentr-elles dans une voix sensible., complexe 
ou incomplexe, mpdifiée par nne on par plusienrsar- 
ticulatiojos ; elles sont compotées .- telles les pren^if>rfis 
syllalf^ des mots la-mîs, cou-Hn'r, pltm-ler, cloi- 
/on,.^t les deus-du mot tui^lier. 

Il n'est pas sans doute nécessaire d'observftr que 
let ^llajïe? siwt gravffl oa aiguës , tà. longuet ou 
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brèves , suivant l'accent tonique et ^accent méiriqup 
des vois dont elles sont formées. 

Hais ce que nous pouvons observer , c'est que ces 
deux sortes d'accens ne sont pas toujours marques 
dans 4'écriture ; que l'accent tonique est le seul qa'on 
y marque en français , et qu'on ne le marque même 
pas toutes les Tois qu'il semblerait convenable ; qu'an 
surplus, quand ou les emploie, le grave marque la 
longueur, et l'aigu, la brièvelë. 

S in. Des mots. 

On appelle mot une ou plusieurs syllabes réunies 
pour eiprimer une idée. 

Un mot est donc ou d'une seule syllabe, ou de 
pins d'une syllabe. Dans le premier cas, on le dit 
moTWfjrllabe , et , dans le second , polysyllabe , ou 
dis-.iyllabe , tri-sjrllabe , qaadri-sj-llabe , etc., se- 
lon qu'il est de deux syllabes , de trois, deqnatre, etc. 

On peut considérer les mots quant à leur nature , 
quant à leur forme , et quant à leurs objets, 

I. Des mots qUant à leur nature. 



On pourrait croire, dans le premier moment, que 
tous les mots sont à-peu-près de la même espèce , et 
qu'ils ne difièreot entre eux que par le son; mars 
pour peu qu'on y réfléchisse, on s'aperçoit bientôt 
qu'il faut les rapporter à plusieurs espèces diffé- 
rentes. 

En effet, les uni, tels quefCTTc, soleil, arbre, ri- 
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l'Are, montagne , Dieu , âme, vertu , i-érilé, justice, 
dësrgoent des êtres sensibles, physiques, oo des ob- 
jets abslraits, metaphjrsiques ou moraux, et servent 
à les rappeler il la Diémoïre , à les nommen on les 
appelle noms. 

Les autres, tels que rond, carré, long, large, 
brillant, vert, rouge, bleu, sage, raisonnable, s in- 
€ire,Jidi:le, n'expriment que des qualités, et ae peu- 
vent entrer dans le discours qu'autant qu'îU sont 
joints , ajoutés aux noms: on tes appelle adjecli/s. 

D'antres, telsquVfrCf çvoir, aimer, venir, souf- 
frir, serrent à joindre Vadjecirfaa nom, ou à mar- 
quer l'action, l'état, ou la passion d'un sujet; et on 
les appelle verbes , on mots par excellence , parce que - 
sans leur secours nous ne saurions exprimer un ju-» 
gemeni , une pensée au moins entière , ni par Consé- 
quent former une proposition, .un raisonnement. 
Cependant il n'y a, a proprement parler , ainsi qne 
nous ponrrOéH le temarquer plas loin , qn'nn seul 
verbe , le verbe élre. 

Voilà deji trois espèces de roots , les noms, le» ad- 
jectifs, et les verbes. Mais n'y en a-t-tt pas qui se met- 
tent ponr les juims , et indiquent tantàt le sujet, 
tantôt l'objet du discours? Ce sont \cipninoms .-je , 
lu , il , elle , nous , vous , etc. 

N'y en a-t-il pas qui , se plaçant devant les noms, 
servenl'àen restreindre, h en déterminer l'étendne 
trop vague, trop g^érale: un, une, des; le, la, 
les.} ce , cèti celle , ces , etc. ? Ce sont les articles. 

Enfin n'y en «-t-il pas qui , comme lei adjectifi > 
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se GOffibineot avee 1«^ nom; , çl qui , comme les mt^ 
bes , expriment uae action , un ctat , ou une pas- 
(ion 7 qui, par coosÉquent, tiennent loutr^JU-^ËMs 
de U nature de Yaàjectifil de la aa,turc dn .verbe 7 
Ce sont les participes .•aimant, lisant , approuvant, 
réduisant, souffraiU; on. aimé, lu, çpprouvé,ré- 
duii, içiifferi , etc. 

Ces %\^ espèces de mots ne luffiraiewt pas encore 
pour analyser tsntela pensée, en compléter l'expres- 
sion , # former ou lier par^t'inent le tiua du dis- 
coar*-. Aussi m ariops-non; i]n»4re .antre» de plus : 

\ik préposition; qui marque les rapports- Cintre 
les idées et les points de tim sous [esquels no4re 
esi»it In envisage t à, de, cheg , piv, (V«c, oftug , 
aprè$ , etc. 

IJWtwr^t qui modifie les ifprlKs et Ie> adjectif t , 
et en exprime ii» manières et les circonstances : 
Jbnematl,prudemment,fagcmatt,jamaù, toujottri, 
plus, mains, autant, pw, beaucoup, eta. 

La conjonction , qui joint ensemble les mot* , In 
propositions, et en général les membres du disooors : 
et, ou, mais, car, puisque , donc, etc. 

Enfin ^interjection , qu'on jette en quelque sorte 
dans |e discours pour exprimer les émotion* pu mou* 
vemens de l'âme : ah! ehl 61 hem! ^OTif! etc. 

Noos avons donc jusqu'à dix espèces ie pools : le 
nom, l'cfdjeciif, l'article, Wjironffi^ lafvri'i, l^pifr- 
ticipe, la préposition, Vadferbe ^ la. j:»njonction.r*i 
l'interjfcfifm. On les appelle parties , du Â^i^coun , 
PW=fi^!P.9*^ey«»*(PfPJ*À.fflrî»«rle4i»«»un,BlqB'el- 
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les tont d'aillenri toatei les parties dont il peut tire 
formé. ° 

Hais, quelque clistiactes que soieat entre elles ceS' 
espèces , il est à remarquer que souvent les lufaies 
mots passent de l'une à l'aulfe selon les circonstau- 
ces, et que, par conséquent, ils seisblent ponvoif 
être dits tantôt d'une «pèce, jtanlàtdHine aatre. 
Eo voîcidea exemples : 

l« noms , enfani, maître ^mirc,tiùui tihmmter 
employés commeadjectifg; /^du/^ere^ dowtoiy'twv 
enfant? Vous me permettrez btentCêtre maître cA«f 
moi} CeUeJèmme est mofu sans avoir él4 qiltre; 
Jésus-Chrisl est dieu et tomate tout ensemble. 

Les adjectifs, riche % pauvre ,. sagje , sawasU, or^ 

gueilleux, emplojrés comme noms : Le ricbe a le 

' cœur, dur; Le pauvre se plaint (oujoursf Le fiage 

mangue soutint de sagesse j Le savant ignore bien de*- 

cA(M«; L-or^eiileu» im rail pas copibien il esf ji^t. ■ 

Je viçndrai demain ».si vous le voul^, pourvoi» 
rendre compte de celle affaire ; là, l'adverbe « et la 
prépQsitiQn pour, employés t'uft et l'autre j»pr jcon— 
joi^lipns. 

. Cepend«nj, sajif qn^lqiws exceptions, pn rapporte 
ces sortes de mots à une seule espèce, à, celle qu'in-r 
diqae lent emploi le plus ordinaire, pan» que c'est 
celle en effet à laquelle ils, apparlieuneiit le plus. 
D'ailleurs le cbangemeat d'espèce ^«t sotivçnt bien 
plus apparpnt que réel, ainsi qH'ijieraitfapîle de Ib 
prmiTer. 



II. Des mois quant à leur forme. 

Unediflërenceassec frappante entre les dix espèce 
demoU, c'est qneJes quatre dernières, \a préposi- 
tion , Vadverie , la conjonction, et l'interjection , «ont 
âbsolnment invariables dans leur forme, et que Ie< 
six première», le nom , l'adjectif, le pronom , l'ar- 
ticle , et \e participe, Mot respectÎTement susceptibles 
d'nn pins ou moins grand nombre de variationi. 
Quelle est la raison de celte dîfféreuce? Elle n'est 
pas facile k espKquer, mais elte se laisse entrevoir. 

Remarquez bien que la préposition et la conjonc- 
tion u'eiprimeol que des rapports entre le* idées, ou 
que de simples rnes de l'esprit à leur égard; que 
Vadverbe exprime moins , en géaéral , des îde'es pro- 
prement dites , que des caractères on des nuances 
dans les idées , ou qne , s'il exprime de véritableî 
idées , ce n'est qne d'nne manière abstraite et en 
quelque sorte absolue; que V interjection n'exprime ni 
idées, ni rapports, Ai vues de l'esprit; qu'elle nefail 
qu'indiquer l'empreinte de sensibilité de certaines 
idées , la nature, le caractère on le d^rè des seoti- 
mens ou des affections de celui qui parle. Or on con- 
fit que de tels mois, tout utiles, tout essentiels 
même qu'ils sont sans doute , ne constituent pour- 
tant pas le fond dn discours , mais qulls n'entrent 
qne comme des moyens de rapprocher, de combiner, 
de lier ensemble les grandes et vraies idées'; que 
kor rAIe , kar fonction , ne variant point, ils n'ont 



])omt k varier enx>mêmes ; et ijne , pr consé<]uent > 
V invariabilité doit étte,]eur partage. 

Les noms , au contraire, expriment des idées d'ob- 
jets , c'est-à-dire des idées d'êtres oa de choses; les 
àdjectifi, \ei participes et tous les vtrbes, antres 
que le verbe â/v, expriment les qnalite's, je» ma- 
nières d'élre', ou les actions des objets. Or, combien 
les objets , lenrs qualités , lenrs manières d'dtre et 
lenr» actions ne peuvent-ils pas varier par rapport à 
nons, sàÏTant que noua en considérons un seul oa 
plusieurs &-la-fois , et suivant qae , dans un seul ou 
dans plusieurs, nons ne considérons qu'un seul aspect, 
ou que nons considérons plusieurs aspects différens! 
Ces Tariatlons en entraldebt Sans doate dans les idées, 
et, par conséquent, dans les mots qui tes représen- 
tent on qui y correspondent. 

Les articles ne servent qu'à déterminer les noms, 
et les pronoms qu'à les représenter, ou qu'i^ mar- 
quer, relativement à l'acte de la parole , le r&le des 
objets que les noms eux-mêmes représentent. Ils doi- 
vent donc se mettre en parfait accord avec les noms. 
Or, ils ne le peuvent sans doute qu'en prenant une 
forme analogue à la leur, et, par conséquent, qu'en 
les suivant dans tooles leurs variations. 

Quoi qu'il en soit, les variations des mots qui sont 
sujets à en subiri s'appellent accidens. Elles sont 
assez importantes pour mériter d'être observées un 
peu en détail, et c'eft pourquoi elles feront pins loin 
le sujet d'un chapitre particulier. 

Uais , en considérant les mots quant k leur forme , 
3 
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on s Uea it remarquer entre en< des differencei d'na - 
autre genre : c'est que les nus tout simplet , et ics 
autres plus on moins composés- 

Tel mot ne consiste qu'en nae seule syllabe , qui 
pourtant n'est pas simple .* par exemple , du , daus 
I>a main du seigneur, et des , dans La vanité des 
hommes s du pour de le , des pour de les. 

On peut , en général , regarder comme compoiés , ' 
c'esl-i-dîrCf comme. mots formés de. deux on plu- 
sieurs autres mots , les prépositions, les adverbes , 
les conjonctions et les interjections qui consistent en 
plus d'une syllabe ; de-vanl , a-près , pro-cke , çon— . 
tre , tou-jours , de-dans , de-hor» , as~sez ,. d-ror- 
en-airanl,, de-puis-que , tan-dis-gue ^par-ce^ucf et - 
une infinité d'autres mois de ces quatre espèces, 
TOUS offrent pour élémens tout au moins autant de 
mots divers que de syllabes diverses : c'est ce que 
nous pourrons remarquer ailleurs d'une manière 
plus particulière. 

Mais un genre de mots con^osét que nnns de— 
ions remarquer ici parlîculièremej^t , ce sont tous 
les verbes autres que le verbe élre. Tous ces verbes 
sans exception sont formés d'un adjectif et du 
verbe être combinés ensemble ; ou , si l'oa oe veut 
pas qu'ils en soieut réellement formés, du moins 
sera-t-on forcé de conveiiir qu'ils signifient tout 
comme s'ils en étaient formés en efiet , et qu'ils 
offrent en tout de justes et parfaits équivalens d'une 
telle combinaison i Je dis , je fais , je porte , je 
tienâ^,jesers,je vatt, c'est-à-dire , je suis disant. 
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je saitfaîsf^t , je suit portant , je suis tenant , je 
suis tortani , je suis allant i de même , pour les 
autres personnes , à tous les nombres , à toos les 
leœps et à tons les modes qu'on appelle simples. 

Anssi tous ces verbes ainsi combines s'appellent— 
ils Verbes adjectifs on verbes concreU , tandis que le - 
verbe être s'appelle verbe abstrait , ou verbe âub- 
stantij" ! verbe abstrait , comme n'énonçant qn? 
l'existence seule , et comme l'énonçant abstraction 
faite de tonte qualité et de toute modification quel- 
conque ; verbe substantifs comme marquant l'eiis- 
tence même , on comme se soutenant par Joi-méme 
dans le discours et y prêtant souvent son secours 
aux autres verbes , sans jamais avoir besoin du leur. 
On sait atseï ce que signifie adjectif! concret est le 
contraire d'abstrait; c'est une sorte de synon^e 
d'adjectif 

III. Des mots quant à leurs objets. 

Les objets des mots , ce sont en général les idées. 
Mais , entre les idées , il en est de particulièrement 
remarquables qui, comme images, représentent, 
ou , comme souvenirs , rappellent les êtres et les 
dioses , leurs qualités , leurs actions , lenrs diverses 
modifications , enfin tout ce que l'observation et l'a- 
nalyse peuvent nous faire découvrir et connaître 
en eux. Ces idées , les seules véritables et propre- 
ment dites, sontdes idées <f objets , des idées objec- 
tives. Or, leurs objets nepeuvent être anssi que ceux 
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des mots qui leur corretpondent. Iti n'en loat tou- 
tefois qoe les i^jeia médiati; el les objeU immidiaU , 
ce sont eltes>m^es. 

Sans doate qu'il y a la plus grande conformité 
entre tes idées, soit images, soit souvenirs, et 
' leurs objets. Mais en e«t-4l de même entre les id^es 
et leurs mots 7 Ce ne pourrait être qu'autant que les 
mots seraient de parfaites o/tomatopées , et peut- 
être n'en est-il pas un seul qu'on puisse reconnaître 
pour tel dans l'état actuel des langues ; peut>étre 
même les mots en générai , dans l'état actuel des 
langues, ne sont-ils pas plus, à la rigneur , les 
signes naturels et essentiels de leurs idées res- 
pectives, que ne le sont des mots on des sons 
les lettres de t'alpbabet par lesquellei on le» repré- 
sente. 

Cependant il n'y en a pas moins entre les idées et 
les mots , dans toutes les langues, nue telle analogie 
et une telle correspondance, que, ce qu'on dit des 
idées, on pent en général le dire des mots à bien des 

Or, les idées, c'est-à-dire les objectives, sont, 
l^nivant leurs objets , ou sensibles , phjrtiquts , ou 
abstraites, métaphysiques, et, comme on le dit 
asseï communément , morales. Les mots auxquels 
elles sont attachées et qui serrent k les fixer , tien- 
nent donc eux-mêmes plus ou moins de la première 
de ces deui natures on de ta seconde. 

De U , dans les mots , comme dans les idées , a 
les comidérer quant à leurs objets, deux ordres très- 
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diftincU et Irès-différeus ; V ordre phjrsique et l'ordre 

Mais ces deux ordres , si dîJTerent eatre eiu , et 
' même si opposés , n'existent pourtant ni iudépcn— 
dammenl oi isolément l'un de l'autre. Ils sont , au 
contraire , dans le plus grand rapport , et ils ont 
l'un sur l'autre une telle influence tju'on pourrait 
croire qu'ils se confondent en un seul et même or* 
dre: c'est i-peu-près, s'il faut le dire, le phénomène 
admirable, incomprchensible , de l'union de Vkme 
et dn corps. 

Cendant , quelque analogie et quelque corres- 
pondance qu'il y ait entre les mots et leurs idées , il 
ue faudrait pas toujours juger du nombre des idées 
par le nombre des mois. Les mots composéa eu prér 
senLent plus sans doute que les mots simples; cer- 
tains mois simples en présentent pins que certains 
autres ; el il en est peu , quels qu'ils soient d'ailleurs , 
siiçples on composés, qui , avec une idée principale, 
ne présentent une, deux ou plusieurs idées acces- 
soires. C'est ce qu'on aura plus d'une fois lieu de 
'remarquer. Il n'est pas nécessaire d'avertir qu'il 
ne s'agît même que des mots d'une même espèce , * 
c'est-à-dire tous noms , tous adjectifs , tous ven- 
bes, etc. 

Les mots considérés relativement à leur signifi- 
cation et Ji leur emploi dans. \e discours, s'appellent 
quelquefois du nom de f erm» , etil jra même des 
circonstances où il faut les désigner par ce nom- 
Klais cependant on ne dit guère termetf k ce qu'il 
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parait, qae pour les mots qui ontuoe vëritable li- 
gniiicatîon objeclÎTe , c'est-it-dtri, que pour les mots 
qoi nprimeDt ou rappellent directement des idées 
d'objets , des idées images ou towtmrs. Or ces mois 
là sont parliciilièreiuènt , sinon excIusÏTemeut , le 
nom , l'adjectif, le verbe , le participe , et l'adverbe. 



CHAPITRE IV. 

De la génération oujbrmation des mots. 

Novs Savons par irÉcrilDre que nos premterspères 
refurent , avec l'existence, l'usage de la parole et le 
don surnaturel d'une langue toute fsite; que, par 
conséquent , ils purent, dès leur entrée dans la vie, 
s'entretenir ensemble de vive Totx, et lier entre 
eux le doux commerce de la conversation. lUis 
l'exemple des sauvages, et, ^os aller chercher ai 
loin, l'exemple de nos enfans nousproùveasiez tous 
les jours que l'homme n'apporte an monde , en nais- 
sant, que les organes seuls oe la parole, que la fa- 
culté seule déparier; et que ce n'est qo'ft force de 
temps , de soins et de peines, qu'il apprend à en faire 
usage. Or , supposons-le livré à lui-même et n'ayant 
encore que ses oT|;anes : comment parviendra-t-ïl & 
se former une langue 7 Ou supposons, et cette sup- 
position est assnrément trës-permise, supposons que 
la pregiiére tangue se soit perdue dans un tempt ou 
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Jani l'autre , et que les père* des peuples dopt non> 
descendons aient en à commencer eus-mémes la 
langue dont dérivent orîgîiiBiremçDt toiit«s les lan- 
gues coannes : examinons comment aura pu s'opérer 
la pins étonnante et la plus sublime des créations 
humaines. Ce sera examiner précisément comment 
se forment les mots. 

En réfléchissant sur l'origine des mots , on ne 
tarde pas à s'èperceToir. qu'ils se forment de trois 
manières! par imitation, par Privation, et par 
composition. Tâchons de pénétrer le mjitëre de 
cette triple sorte de formation. Elle nous donnera 
lîen de rechercher dans quel ordre ont d& naître les 
différentes espèces de mots; elle nous amènera 
. aussi à reconnaître ces principes et ces élémens des 
mots qu'on appelle racines. " 

§ I". De laformitiion des mots par imitation 
naturelle. 

Dès que l'homme a été créé ponr parler , il doit 
y avoir nécessairement un certain rapport entre la 
parole et les clioseï qu'elle est destinée k peindre. 
Or, comment l'homme estll panrenii k connaître et 
h saisir ce rappport? Il j est parvmu par Vimitation , 
k laquelle le porte à son îaiu la Nature , son preimer 
inahre en toutes choses. 

L'organe de h voix est tellement subordonné k 
celai de l'onle , qn'il semble fait pour eu être l'écho 
et en reproduire Tes impressions. Ainsi Jin objet 
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nottreau et inconnu sg^Uil sur l'ouie : nom dest— 
Ijnons k l'inslaat même, et sans réflexion, sans com- 
paraison explicite , cet objet sonore , on le son qui 
lui est propre , par an nom qai répond i ce que nous 
avons entea<Iu. Celte sorte à'imilaiion s'appelle 
wwmalopée, et l'on donne le mêcne nom aux mots 
qui en résultent. 

Ces mots imiiatift àa son peuvent s'altérer plus 
ou moins à la longue , en passant dans l'usage com- 
mun, et surtout d'une langue en une autre. Mais 
toutes les langues en oflrent un assez bon nombre 
qu'il est encore aisé de reconnaître. Tels sont , par 
exemple , en français y les noms de coucou , de cof 
et de hibou 1 le coucou prononce exactement son 
nom; le co^ commence son chaut par l'unique syl- 
labe du sien; et le hi^ou nous fait entendre ime 
bonne partie du sien dans son cri lugubre. Tels sont 
encore le cliquetit des armes , le glou-glou d'une 
bouteille, les éclats du tonnerre, le tic-tac d'une 
montre , le tintement d'un vase de métal , le bêle- 
ment des brebis , le hemùtaernent du cheval , le mu- 
gissetnenl du taureau , le hurlement des loups et des 
chiens , le miaulement Aa chat , le roucoulement dé 
la colombe, le gloussement de ta poule, \efrémis- 
sement et le jf^ment des vents, te bruissement des 
cordages, etc. Vous y trouvez une imitation plus on 
moins marquée des différeos bmits qu'ils expriment., 
et it&ut en dire autant de tous l«s mots qui appar- 
tiennent à ces mêmes familles , de tooi les mots ou 
entrent pour étémens les mêmes racines : éc/i?fer i 
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linler, bêler , bêlant, hennir, mugir, hurler, miau- 

Mais U voix de rbomme ne peut-elle îmiler que 
les SODS? Elle peut imiler encore et peindre jusqu'à 
un certain point les qualités sensibles des objets, la 
forme, l'action, la manière d'être, la légèreté, la 
pesanteur, la lenteur, la vitesse, en uu mot, le 
mouveaient , le repos même , ou toute antre chose. 
Elle peut, dis-je, les imiter et les' peindre par des 
sons forts ou faibles, graves ou aigus , mdes ou dovti, 
lents ou rapides , euGn par des sous analogues, et 
tels que le besoin ou la circonstance l'esigej et en 
cela elle est encore dirigée par la Nature elle-même. 
Cette seconde sorte à'imitalion donne ce qu'on peut 
appeler les mots pittoresques, mots qui, dans un 
sens étendu, sont encore des onomatopées. 

Que de mots pittoresques dans tontes les langues ! 
et combien nous pourrions en citer dans la n6tre , 
quoique sans doute ils aient perdu depuis long- 
temps leur forme primitive et presque toute leqr 
ancienne énergie! Examinez , par exemple , les mots 
rester, consister, stable , stupeur, stagnation , étang 
(autrefois estang), état [autrefois estât), etc. : ne vous 
paraissent-ils pas tous avoir quelque chose en eux 
qui désigne la fermeté, la fiiilé , l'immobilité? Eh! 
ne trouvei-ïous pas la fluidité , îa mobilité, dans les 
ma^fiamme,Jhtide, fleuve, flot , souffle , glisser , 
couler^ etc. 1 la dnreté , la rudesse, l'âpreté même , 
dans rude, âpre, dcr^, roc, rompre, racler, irri~ , 
(w, etc.ï 
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Tons \e» mots îtnitatifs quelconques, de quelque 
nom qu'on veuille les appeler, onomatopées oo Titi- 
Tnologismes , sont les mots Traîment naturels, puis- 
que c'est la Nature elle-même qui les a fait trouver. 
Ils ne sont pas toai primitifs, sans doute, puisqu'on 
peut les distinguer en familles, et que, dans chaque 
famille, il y en a un qui a servi à former tons les an- 
tres. Mais c'est parmi eus que se trouvent tous les 
pins »ucieu3 printitifi, tous les primitifs des primi- 
tifs , ou , si l'on veut, tons les sur-primitifs, tous let 
primitifs purs , supérieurs , absolus : car il y a des 
primitifs dérivés, intermédiaires, inférieurs; des 
primitifs qui ne sont tels que reUtirement k des dé- 
rivés inférieurs qui leur doivent leur ori^nc , tandis 
qu'ils doivent eux-mêmes la leur à des primitift 
qu'ils ont au-dessus d'eux , au moins dans d'autres 
langues plus anciennes. 

Par exemple, le mot^rim£{j^lui-mâme vient du 
lêtin pri/ttus ^ prunus vient de l'ancien adjectiCprir, 
de la même langue , dont il est le superlatif, et pris 
vient dn grec pr/n, fidèlement rendu et presque con- 
servé Sans la préposition prie , qui vent dire avant. 
Ainsi le mot grec ^rin eilprimitifkrégtriàe pris, 
ieprimu* , de premier, et de primitif même ; Vau- 
àenpris l'est à l'égard des trois derniers; primut, 
k l'égard de premier et de primitif j et enfin premier, 
k l'égard de pn'jjiiti/' seulement. Par conséquent , les 
motâ^rw , primus et premier ne sont que des pri- 
miiifi inférieurs relativement k.prin, etprin est, 
relativement à eux, un primitif supérieur t je dis 
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relattvemeat à eni, car il se peut très-biea , quoi- 
qu'il ne contiste qu'en nne lente sjllabe , qu'il soît 
(Ji^riW lui-même d'un mot encore plus simple, oa 
qu'il n'ait pas coaserrë sa forme primilive. 

S II. De ia formation des mots par dérivation. 

C'est par l'imiiatitm que les langues cmnmencent. 
Ibis, sans la t^rivathn, combien ne resteraient- 
elles pas 1>oTnées et paavres l Suivant Conrt-de-Gebe- 
iîn , l'imitation ae nous donnerait que des noms, et 
c'est à la dérivation que nous devous toutes les antres 
espèces de mots : il en donne même des preuves anx- 
qliellea il est difficile de ne pas se rendre. Mail, 
quoi qu'il en soit à cet ^gard, toujours est-il vrai que 
la dérivation est pour lei langues nne des plu glan- 
des tonrces de leurs richesses. 

La dérivation, eu général, est l'origine qu'on mot 
tire d'an autre mot de la même langue on d'nne an- 
tre langue. Le mot dont est tirée l'origine taiprinù^ 
fi/'par rapport k celui qui la tire , et ce dernier est 
son dérivé. * 

La dérivation se fait par le moyen d'une idée accès- 
lorrequ'Mi ajoute %, l'idée originelle, et qui la modi- 
fie. Si l'idée accessoire ne tient qu'à l'ordre de renon- 
ciation, et ne vient que de la différence d'an point 
de Tue particulier son* lequel on envisage l'idé* ori- 
giaell* ; li elle n'est , dis-je , qu'une idée de genre , 
de nombre, de temps, de personne, de mode, et ren- 
tre par sa natnre dans les accideos qui donnent lieu 
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à la decliDaison et il la conjugaison : alors la Priva- 
tion est ce qa'on appelle grammaticale; et (elle est, 
par exemple, celle des mots, chantant, chanté, je 
chante, noas chantons , \e chaniaù , aom chantâmes, 
je chanterai, chantons f qu'ils chantent, etc., iVigard 
âe chanter, s'il est vrai, comme le Tenlent plusieais, 
que le présent de l'infinitif des verbesen soit lafonne 
primitife; ou à l'égard déchante, si , comme le Tea«> 
lent d'autres, cet honneur appartient à ^a seconde 
personne singulière de l'impératif. 

L'idée accessoire vient-êlle, au contraire, de la 
ch(»e mime qui &it l'objet de l'idée originelle da 
primitif, et influe-t-elle sur cette idée , qui lai sert 
comme de base, de manière h en faire une idée tonte 
différente: c'est la dérivalton philosophique, et 
c'est de cdie-tâ seulement qu'il s'agit ici. Eo voici 
des exemples. 

i\ A chant, se rapportent comme'autant de dé- 
rivés, les mots chanter, chanteur, chantre, chante- 
rie, chanson, chansonnette, chantonner, chansonnier, 
chanterelle, cantate, cantatille, cantique. 

3°. A cri, les mois crier , crierie , crieur, crieuse , 
criailler, criailleur, criaillerie , criant , criard, etc. 

3°, A. cap , qui signifie l^(e, les mois» capable 
(qui a de la thé) ; capacité, capitaine (qui est 4.1a 
tâte] ; capitainerie (charge de capitaine); capital, ca- 
pitale} capiteux (qui porte à la tête); capitoul , ea- 
pitçulat , cape , capote, capuee , eapuchon (vâtemena 
de la tile); capucin, capucine, capucinade i de 
même les mots chapeau, chapiteau , chapitre (en la* 
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tin , capilulum, dimtnvtitdecapui)/ par consét(ueDl, 
capitulaire, capituler, capilulation ; enfin, chef, 
synonyme de cap, tiré du grec ustpaûin; chévecier, 
le premier dîgnilaire de certains chapitres; chevet, le 
]ieu ou la chose où repose le chef, ta télé. 

Fant-il d'autres exemples? De roc ont clé fjiits 
rvche ,rocher,rocheu3:, rocheuse, rocaille, rocailleux; 
de mer (en latin, mare), marée, marin'i marine, ma- 
riner, marinade; de sel (en latin sal), saler, salant, 
salage, salaison, salade, saladier, salière, saleron 
(partie Biipérienre d'une salière), salin, saline, sali- 
nage; salive, saliver, salivation; saumure, saumâ~ 
trcf sauner, saunier, saunière,- saunerie, saunage; et 
qnî plus est, salaire (de l'usage où étaient ancienue- 
ment les Komains de payer en sel); de coq, coquet, 
coquette, caqueter, coquetterie, coquSlre, coquard,- 
coquerico, coqueriter ou coqueliner ; cocarde , par 
corruplion de coquarde (touSe de plumes de coq, que 
portent k leur bonnet les soldats de quelques na- 
tions); coquelicot (dont la couleur est rouge comme 
la crête du coq); et, par conséquent , cochenille , eo- 
cheniller, cochenillage. 

On peut observer, dans ces divers exemples, 
I*. qu'entre le premier primitif et le dernier dé- 
rivé, se trouve souvent une suite plus ou moins 
nombreuse de primitifs et de dérivés intermédiaires ; 
a°, que le premier primitif est toujours 'un nom; 
3*. que ce nom est toujours un monosyllabe. Peut- 
être est-il permis de penser qu'il en serait de même 
dans tous les autres exemples , s'il était toujours pos> 
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sible ie remoater jiiiqa'au premier primitif. Mais il 
s'en faut bien qu'il en soit ainsi. Le premier primi- 
tif, que nous supposoos simple et d'une seule sjU 
labe, est souvent par lui-mâme hors â'usage , ou 
même tout-jt-fait inconnu , et ce n'est que dans ses 
dérivés, oh il est fondu eu quelque sorte, qu'on 
peut le retrouver par l'aualjse. Tel est, par exem- 
ple , am , mimologiscae du soafRe, de la respiratioDf 
- auquel il but rapporter comme k leur origipe le 
mot dme et toute sa famille, anÏTner, animation, 
animal , animalcule , animalité , animaliiation , 
aaimaliser , animosiîéf et sans doute aima' arec 
toute sa famille, aimable, aimant, amant, ami, 
amour, amourette, amitié, amoureux, amoureuse- 
ment, amateur, amiable, amûtblement, amical, 
amicalement, etc. 

§ m. De la fonna^n des mots par composition, 

La dérivation, toute féconde, qu'elle est , ne snf- 
iîrail pas encore pour éleudre et compléter le .TOCft- 
bulaire des langues. Mais la composition venant au 
secours , il ne manque plus Heu. La composition est 
une source aussi heureuse et aussi abondante que la 
première. 

La composition, telle que nous l'entendons ici, 
consiste dans la réuuion de plusieurs mots simples 
en un seul. Or elle peut avoir lien de plusieurs ma- 
nières dîâërenles : 

1*. Ce sont deux noms qu'on réunit avec ou sani 
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prépQtitipo ÎQtfrmvdûire : arc-^i^ciel , œil-de~ 
bveuft œH-dcperdrix , c]ief-étœw>re j pas-^âne, 
paa-à-pas , pet-en-Tair , chivre-feuille, mont-jote, 
dame~jeanne (espèce de grosse boateille), dame- 
dame (sorte de fromage), patte-patte, chef-lieu, 
chatpep-dyiâe ehat etMopai;d)., par(ce quexeqat- 
dn^>ède ressemble au chat par la forme du corpi , et 
Ati.téop^d pur les couleurs. 

3'- Un nom ou ud adjectif et un verbe : porte- 
VQÏx, -idume-sol, patse-tempt, passe-port, lieu- 
tenant , chausse- irape , garde - meuble , songe- 
craix t Cfife-coeur , chaste-jnarée , chasse^mulet , 
passe - droit , passe-vin , gfippe-sou , boule^eu , 
gobe-mouche , garde-fou , casse-cou , cogne^étu , 
coupe-gorge, claque-dent , clair-vqjrant , bïen-fai- 
taiu, clair-seméf etc. 

3", Un nom et un adjectif, ou deux adjectifs i bas- 
relief, bas-Jbnd, blanc-bec t basse-cour, beau-^ls, 
beati-Jrhre, grand-père-, grand-rnère,palepelu, tout- 
puùtant , nuge-gor g e, faux-boiui , faux-brillant, 
faux-^ttjrant, faux-semblant, pol-pouri, lénatut- 
coasulte , bouts-rimés , chauve-souris , etc. 

4''- Et rien n'est plus ordinaire, une on mime 
deux prëpoutions à la tête d'an mot : c'est ainsi 
que de dire, on a fait contre-dire, inter-dire, pré- 
dire, dé-dire, re-dire; de lire, é-lire, re-lire, ré- 
é-lire ; Je mettre , ad-mellre , com-mettre , dérmettre, 
re-mettre, pér-metlre , sou-metire, in-ad-missible , 
et in-a-Tnissible; de porter , ap-porter, re-porter , 
r-ap-porter, com-porier, dè-porter, ex-porter, em- 
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porter, im-porier, mp-porter; àe faire , défaire , 
re-faire , contre -Jbire , par^faire, sur-faire; de 
duire , ijui n'est poiut en usage, con-duirt, dé-duire, 
in-duire , ré-daire , pro-duire , sé-duire , en-duirv , 
é-con-daire i Je spircTf ans» inuiité , re-spirer, 
sou-pirer, aspirer, con-tpirer, e-xpirer, in-spirw; 
de slruire ou truire, qui ue m dit pas non ptu , 
dé-truire, con-stniire, in-slruiref de coutume, 
ac-coutumer, in-ac-couttimer , dés-ac-coutumer; de 
i'Ox{voix), in-voquer; de clameur, réclamer; de 
donner, a-doruter, par~danner, etc. 

5'. Ud adverbe avec une préposition oh avec d^ 
autre mot j bien-être, mal-aise , bietirvenue, satis- 
faire {Ae satit, asME, et facere , faire); mé-dire 
et mau-dire (de ma, mal , et dicere, dire); fôr-li- 
gner {oa Jbràs , bon, el ligne i être, marcher bon 
de la ligne); par-delà, par-devant, par-dessus ^ 
par^dessous , au-devant , au-dessus , au-dessous , 
au-delà (on l'on trouverait encore de et là, de et 
vant , de et sus , de et sous. ) 

On peut remarquer enfre la composition et la 
dérivation àeixx différences assez sensibles. Ls pre- 
mière, c'est que, par la dérivation, les mots sont 
respeciivemeot^rimiri/î et dérivés, et que, par la 
composition , ils sont simples et composés, La se- 
conde , c'est que les dérivés et les primitifs ne sont 
jamais en opposition l'un avec l'autrej et que le 
composé est quelquefois tout le contraire dn simple 
par le sens négatif on privatif qu'il présente. Par 
exemple , détruire n'est-il pas le contraire de siruere. 
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auijuel on n'a fait que substituer construire , qui ea 
beat lieu? Expirer ne l'est-il pas de apîrer ou res- 
pirer ; défaire , de Jàire } inanimé , d'animé i in^Sr 
péré, à'eapéré; ennemi , à'ami; inimitié, d'ami- 
tié? etc. - 

Ge qu'on peut observer encore Jans la compoti- 
tion , c'est que souvent les étemens du mot composé 
sont tellement combinés et fondui ensemble, qu'on 
ne let distingue pas toujours au premier abord , bien 
^n'on paisse les soupçonner : par exemple, on re- 
connaît asses facileoient , surtout quand on tait If 
latÎD, que république est composé de re (.c{iose), et 
de Vad]%cùî publique f que sénatus- consulte est 
formé des deux mots senatds et cpnsultum, dont 
]*nn Teut &ite du sénat f et l'autre délibération, dér 
crel i et même les deux mots se séparefît dans l'or^ 
thographe. Maïs en est-il de même des mots Capi- 
tôle, cheveu, capillaire , manceuvre, bonheur, mal- 
heur, gendarme , Bosphore, unanime, magnanime, 
et une infinité d'autres? Ne faudra-l-il pas, pour 
le grand nombre au moins , un peu re'fléchir pou r 
trouver que Capitole\at formé de caput oit ( lêle 
dOlus), parce qu'eu creusant les fondemens de 
cette forteresse, on trouya, dit-on, k une graude 
profondeur , la lêle d'un nammé Oli*s ? que cheveu 
^rîve de capillus , et que eapillus est formé par 
contraction de copiVtf etpilus, pour signiRer poil 
de la lAe? que ces deus m^mes élémens le retroa- 
' \tntiaxu capillaire ? <{at maTUKuvra ett , à la Tettre, 
asiivre deû ma«i,pour jw ofi/cre , Iravaille de la 

a* 
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main ; bonheur, une bonne heiire , et malheur , une 
mauvaise heure/ gendarme, gent oa homme 4f ar- 
mes} Bosphore, dn grecpaGï,bœur, eticwpoc, pas- 
sage , espace qu'an bœuf pourrait passer à la u^e ; 
magnanime, Aa \&immagnus, grand, et enimu»r 
àme : ime grande , élevée; unanime, de umts, et 
animus , d'un seul esprit oa d'une senle âme , d'un 
seul ou même sentiment; uniforme {unâ et. forma), 
d'une même forme , conforme et semblable en tout; 
équilibre , de œquilibrium , fait A'œçua, é^it , et 
libra , balance ; équivaloir, de œqui, également , et 
iiçlere , valoir; équivoque , en latin œquii'ocum, de 
œquus, ^;al,et vox, voiy; juste, iejusiut, on jus, 
droit, elslarn, qui s'arrête, qui se tient (constant 
dans le droit]; jurisconsulte, qni consulte oa est 
consulté sur le droit, etc. 

Enfin l'on peut remarquer que les mots composés, 
comme renfermant en en s la valeur et ta force de 
plusieurs mots, et comme exprimant, par conséquent, 
plusieurs idées à-la-fois , sont en général beaucoup 
pins éner^ques que les mo^s simplet , et que les mots 
kAx primitifi , soit simplement dérivés. Il l'enanit 
■que , plus une langue a de mots composés , pins die 
a d'avantage sur les autres langues. En ce cas , il n'en 
est point qui le dispute au grec. Cest I& surteal que 
plusieurs mots peuvent être combinés dans un seul , 
et qu'une seule expression peut renfermer pinsiean 
images et plusieurs pensées. C'est là qa'uDkenI mtrt, 
comme le dit Laharpe,peot peindra ce que notii ii'es- 
ptimons qa'asscc mal dans einq ou *n mots t Vji&u- 
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que qui jette des rayons de lumière de tout les côtés ; 
Un guerrier couvert iwi panache de diveriet eou- 
leurs. Pretquetow tu» termes d'arts, de icîenoes, 
et plasienrs mAeae da langvge ordinaire, ont été 
eUprcittéi &a grec ; et peut-être n'eu éit-îl pas nn 
seul qui ne sut congtosé, et n'eiprime une idée 
comploe. 

§ IV. Dans quel ordre ont dû nattre les diffé- 
rentes espèces de mots. 

Le» mots, une fois créés, servent merveilleuse- 
ment k fixer les idées , k les développer, k les combi- 
ner , et à eu former de nouvelles. Maïs leur première 
destination n'en est pas moins d'exprimer des idées 
déjà faites ; elle n'en est pas moins de communiquer 
ce* idées en }es rappelant , eu les reproduisant ou en 
les peignant à leur manière. Ils supposent donc né- 
cessairement les idées , et n'ont pu venir qu'après les 
idées. Or, dans l'enfance des sociétés et avant 
l'invention dei arts, il n'y avait encore sans doute 
^e bien peu d'idées , et les idées , h en juger par la 
leolear et |a difficulté avec laquelle l'iatelligence hu- 
nuiiWMdéveloppeaumilieamémedelecivilisatioD 
la plus avapcée , n'ont pas d& alors , à moins d'une il- 
Inmioalion miracaleuse et soudaine , nattre préc^i- 
tâmmnit et en ibnie, mais une k une, et souvent 
m^n» k d'assex long* intervalles l'une de l'antr** 
Gnantnt n'tn aorait'-il pu ét^ de méoie des mot* î 



ils co&tAient bien autant, sinon bien plu* encon, à 
créer. 

Quels mots ont Ait venir les premierii et conimei^ 
cerls Tocabolaire général ? Incon$test«blement ceu« 
des idées qu'on a pu vouloir exprimer les premières. 
Or quelles idées a-t-on pu vouloir exprimer les pre- 
mières? Sans doute les idées des objets les plus frap- 
pans et les plus sensibles. Et en quoi a pu d'abord 
consbter cette expression? & désigner , k dénomma- 
tant bien que axkl les objets mêmes , k les mettre par 
la parole comme sous le regard de l'espriL Les noms , 
donc , les noms pfysiques , ont été les premiers 
mots inventés. 

Nous ne connaissons les objets physiques qoe par 
celles de leurs qualités qui affectent nos sens, el, 
comme tontes ces qualités , dans le premier moment, 
semblent n'en faire qu'nue seule, c'est d'abord à 
leur réunion, h leur ensemble, qu'ont dd naturelle- 
ment s'atlacher les noms. Mais , avec un peu d'at- 
tention , on a vu insensiblement les qualités ae 
dislingner en deux , en trois , en plusieurs ; les nues 
agissant sur tel seos, les autres sur tel antre. Alors 
on a senti le besoin de les énoncer séparément, et on 
en a cherché le moyen : il s'est offert dans l'invention 
d'une uouvelle espèce de mots, dans l'invention des 
adjectifs. 

C'était déjà un progrès immense. Avec les noms et 
les adjectifs , on avait de quoi analyser métapfaysi* 
qoement les objets , de quoi , dts-ié , les analyser par 
la pensée, et parvenir k les connUttre os k les 



faire connaître plm oa moins ea déUil. On pouvait 
en exposer incceuiTemeat plusieurs qualités abso- 
lues , ^ et m^me quelques qualités relatives; mab 
on ne pouvait pas les présenter sAremea t comme ap<- 
parteuaat k tel sujet, ou comme exclues par tel au- 
tre; ou ue> pouvait pas énoncer un jugement précis , 
ni former sae proposition expresse i et on pouvait 
bien moins aller jusqu'à cette merveille de ta pensée 
qu'on appelle raisonnement. Il fallait pour cela le 
secours du tvrbe, et, par verbe, j'entends ici le 
Mirfo subitaniiff le lenl qui mérite véritablement 
ce nom. 

Le verbe, en se combinant avec certains adjecUfs , 
avec ceux qui expriment les qualités d'action ou de 
passion , ferma une nouvelle sorte de mots qn'on 
rapporta à la même espèce , en les distinguant par le 
nom de verbes adjectifs. Uais fut-ce avant l'inven- 
tion Aei pronoms t avant l'iavention àm articles , on 
avant (xWe Aei prépositions? C'est ce qu'il ne serait 
pas très-aisé d'établir. Tout ce qu'on peut dire avec 
certitude, c'est que toutes ces différentes espèces de 
mots , ainsi que les adverbes et les conjonctions , 
n'appartiennent qu'À une langue perfectionnée ; 
qu'elles supposent toutes la plus grande habitude 
d'abstraire, et décèlent la raét«pb;^sique la plus fine 
et la pins profonde; mais que^ malgré leur utilité et 
leur iqiportancedans le langage de la parole, malgré 
mime leur nécessité pour le développement et l'ei- 
preuioQ totale de.la pensée, elles ne sont que secon- 
'daircs relativement aux trois prctnièrés espèce^, le 
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nom , Vadj»ctife\ le vérité, Ucquelles seules forment 
le fond du dîscoan. 

Qaelquei savaiu, et Coart-de-Gebelîn'e&tKe^uUa , 
ont cra qne l'espèce des Ttoms arait BOQ-^enlement 
précède toutes les antres, mais les arait mfme prodaî- 
tes,et,|>arcoDséqaent,qne ton tes ces espèces n'étaient 
que des non» tranijèrméa. Il est certain que, dans 
plniienrs d'entre elles , on n*a , poar retrotmr des 
nonu , qu'à regarder aux radicaux ; et c'est ainsi , 
par exemple , que, dans les adjectifs, faanain , ter- 
rettre , lunaire , solaire , champélre > agr^Oie-, mon- 
tueux, pierreux, ignée, lumineux, pluvieux, t 
§anguin , aanglanl , charnu , brancha , 
pable , capital , capiteux, captieux, etc. , s'offri- 
ront, an premier conp d'oeil, les noms, homme, 
terre, lune, soleil, champ, aga-{chtm^),mont, 
pierre, ignit (Jeu), lumen (Inmière), plmiia 
( plnîe ) , aqua ( eau ) , sanguit ( sang ] , chair, hran- 
che, rameau, eajmt ou cap (tjte), etcf C'est ainsi 
que dans les verbes adjectiâifenitr, toucher, tdler, 
tâtonner, manier, palper, emàoucho", embrasser, 
planter, craj-ormer, arpenter , toiser , étéler , ébran- 
cher, lapider, Jitstiger, fusiller, caaonner, àombar' 
der, arquer, croiser , Jlanquer , adosser, brider, 
enchaîner , enCaver , enterrer ^ englober, encaieter, 
habiller, revêtir , hébéter, abrutir, tabler, sablon- 
na-, savonner, poivrer, saler, ^^wmer, empaler, 
jerrer, i0rontei^, fronder, fleurir, effleurer ,.atn- 
ger, louvtjyer, serpenter, etc., on ne poui^ qnenir 
à l'instant miitte , coDuoe premite«s ndaet de ces* 
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verbes ,-lca noms , aéiu , tottcker, tact , main , palma 
( paume de la main ) , bouche , bras , plante , crayi^ , 
arpent , toise^ lAe, branche , lapU ( pierrt ) , 
fit$tis ( biton ] , fiail , canon , bombe , croix yfiine , 
dos, bride, chaîne , cav^ , terre , globe, caisse , hflbit, 
vét ( T*leraen t ) , béte , brute , sable , savon , poivre , 
tel. Jour t pat (pieu ), fer, front, Jronde ,^ear, 
singe, lotq> , serpent , etc. Peut-être adsû trouve- 
rait-on uiie semblable origine à certaines préposi- 
tions , à (^rtaias adverbes , et même h certaines con- 
jonctions, s'il ëtait possible de remonter Jusqu'à leur 
première ferme. Et tent-t-on prendre le< pronoms 
personnels pour des espèces de nonu 7 Veot-oa en 
bire autant des mots un, deux, trots, quatre, 
cinq i etc. , emplv^és pour signes cardinaux ou radi- 
caux des nombres 7 On Verr*- sortir des premiers , 
les adjectiis possessif, fnon^ ton, son , notre, votre, 
leur, et les'pronoms possessifs, le mien, le tien, le 
sien, \e nôtre, le vétre , le leurs on terra sortir des 
aecoàds, les adjectifs numéraux d'onJre, premier , 
second, troisième, quatrième, cinquième; et le* 
adverbes numéraux d'orAte , premièremeni , secon- 
, troisièmement , quatrièmement , cinquie- 
, etc. Il y a même plus s souvent les adjec- 
tifi ne sont tels que par le seul effet de leur subor- 
dinatton anxnam» qu'ils accompagnent, et , hors de 
là ils sont eux-mêmes vrais noms, an point qu'ils 
pourraient, à leur tour, être empl<^és jubstantive- ' 
ment, et recevoir, à ce titre, des adjectifs : par 
exemple , nC peat-<m pas dire , en «e dîton pas , 



honane-géant, haaâae-pygmée, hommc/emme, hcnt' 
me-machine ,fenatie-auiettr,fenune'peintre , prince- 
deapote,-roi~philo3aphe , roi-pontife, roi-ljrran, 
roi-enfant , enfant-roi , ciloyensoldal , soldat-cé— 
tqyen , maîtrè-vaiet , vaUt~maiire , épouscmère » 

. sire-lion , nudut-loap , jean-lapin , compère-le- 
renard, hauier^rosej oiseau-mouche, etc. 7 Maïs 
toai ces faitS) quelque nombreas qu'ils soient, me 
paraissent encore trop particnlien pour qu'on puîue 
en tir«r une conclusion générale et rigoureuse eu 
fareor de l'opinioa dont il s'agit. Voici même cen- 
tre cette opiaion des raisons qui doifent, sinon la 
faire rejeter absolument, du moins la faire singu- 
lièremeat modifier et restreindre. 

D'abord , vo t-on bien clairement de quels rtoms 
peuvent venir des tMiectifs tels que èeau, joli , 
rouge , blanc , pâle , long , large , grand, petit , 

fn , bon , doux , sec , solide , tranquille ; inquiet , 
triste , gai, enclin ,' etc. ? et a'j a-t-il pta autant 
de verbes auxquels ces adjectifs ont , bien platAt que 
des noms, douné naissance t embellir , enjoliver, 
rougir, blanchir , pâlir , allonger , élargir , agran- 
dir, rapetissa", affiner, abonnir ou bonifier, adou- 
cir, sécher, consolider^ tranquilliser, inquiéter, 
attrister , égayer, incliner, etc. ? Voit-on bien clai- 
rement de quels noms peuvent venir tes verbes , ai- 
mer, agir, lire , fléchir , diviser, motivoir , faire , 
' craindre, tromper, adrnettre, corrompre, vaincre, 
recevoir, concevoir , pâlir , tolérer , violer , r^ro- 
cher, n^oTvr. etc. ? et cet verbe* ne paraissent-ils 
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pas avoir produit les -adjectifs ^ aimable, actif, 
agile , lisible , fiexible , divisible , mobile , facile , 
factice, craintif, trompeur, admissible, corrupti- 
ble, invincible, recevable , inconcevable, impassi- 
ble, intolérable, inviolable, improbable, irrépara- 
ble , etc. ? Voili donc déjà ua asses bon nombre 
de mois adjectifs, ou verbes, ijui , s'ils dérivent 
de noms , o'en dérivent pas du moins immédiate- 
Sous alloDs, dans d'autres espèces de mots, en 
trouver sans peine qu'on ne peut pas rapporter pins 
s&rement à cette origine. D'oii dérivent la plupart des 
adverbes de manière, \eU que sageme/U , puissam- 
ment , fortement , bonnement , méchamment , fine- 
ment, doucement, violemment , ardemment, etc. ? 
N'est-ce pas de tels ou tels adjectifs auxquels oo a 
ajouté la terminaison ment , formée par corruption 
de mente, manière? Et la plupart des jumu ab- 
straits, tels que sagesse , puissance, force, bonté, 
méchanceté, finesse, douceur, violence, ardeur, etc., 
d'oii dérivent-ils? Point de doute que cenesoit des 
at/yeclz/f correspondaus , sage, paissaitt, fort, bon, 
méchant, fin, doux, violent , ardent , etc. , et même 
de ces adjectifs employés on considérés comme tels. 
Si l'on ne veut pas que ces adjectifs les aient pro- 
■duits , il faut donc dire qu'ils ont produit enx- 
mémes ces adjectifs. Or quoi de plus absurde ? Que 
représentent ces noms ? Des qualités abstraites , 
c'est-à-dîre , des qualités considérées comme si ellei 
exittaieot paf elle* seules hors de tout sujet. Hais ces 
4 
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qualités , avant d'êire abstrailet , n'ont-allrs pM d& 
«tre considérées comme concrhtet , c'ett-à-dire , 
comme unies ï tel ou k tel Gujet 7 et mds cela aurait- 
on pu les abttrain, aurait-on pu même les TOtr, 
les connaître, puisque, sans un sujet en qui elles 
existent, elles n'ont rien de réel qui puisse frapper 
les sens ou l'esprit? Or, par quelle espèce de" mot* 
ont-elles pu être représeolées comme concrètes ? Par 
, les adjectifs , et par les adjectifs seuls. 

§ V . Des racines à distiaguer dans les mots dérivés 
et composés. 

Mais s'il n'est guère possible d'indiquer sûrement, 
pour toutes , lus différentes espèces de mots , avant 
ou après lesquelles elles ont pu naître, du moins pa- 
rait<il asséi facilede dire quelles sorles de racines en 
général peuveut s'offrir à remarquer retatiTement k 
leur nJaisssBOC et à leur formation. 

On appelle racine , en terme de ^aminain , tout 
mot dont un autre est formé, soit par déi-iualiont 
soit par composition , dans Ja même langue ou dans 
une autre : o« l'appelle aussi radical p»r rapport k 
celui qni en est formé. 

Les racine» peuvent se dtstingoer en généralricet 
et en élémentaires : les premières sontlet mots^n- 
mitifs à l'égard de leurs dérivés ; les seccKiâes sont 
les mots simples k l'égard de leurs composés. Fa ou 
ftu, pareaeDoplet ^t la racine génératrice défaire , 
ficile, facilité, faciliter, facilement, faculté, 
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façon , faqimner, façonnier , façpnnerie , faclum ,• 
jkclioe , elc. ; et, les prépositions ou particules, af 
pour ad , contre , de , mé , par , re , sur , sont les 
racines élémentaires de , affaire ; contr^aire , dé~ 
faire, méfarre , parfaire , refcàre , surfaire , uni <taX 
auiti pour racine génératrice fa onfai. 

I. Racines génératrices. 

Les racines génératrices sont ordinairement mo- 
noijllabes , et forinent là première sjllabe des 
mots simplement dérivés. Or , on peut regarder 
comme siTnplemeni dérivés tous les mots d'une 
même famille qui commencent par une même sjrl- 
labe , qui n'est ni une préposition ai une particule 
pr^tositite. C<tte première syllabe commune à tous 
est précisément leur racine génératrice. On vient 
d'en voir un exemple dans les mots formés de^ ou 
fai par dérivation .- donnons-en quelques antres. 

Bapprochez sous nn même point de vue les mots , 
aimer, anciennement amer, du latin amare ; 
amour, amitié, amant, ami, amé, amoureux t 
amical, amoureusement, amicalement ; et sans 
doute aussi, aimant, aimable, dénvés d'aimer , 
amaùilixé , dérive d'camaile i vous voyez qu'ils 
commeacmt tous par une même syllabe , par la 
syllabe am , changée dans quelques-uns en aim , et 
qu'ils ne diffèrent entre eux que par les syllabes res- 
pectives qui , dans chacun , suivent celie-U. Cette 
syllsbenm est donc leur racine commune etgénéra-r 
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trice , et l'on *oit assez que ce qu'elle erprtme eit ce- 
sentiment de finie qui rapproche les hommes et les 
lie par la biemeiltaoce. 

Dès qu'am m retrouve daiu aimer, dans aimaat , 
et dans aimable , il doit se retrouver aussi dans en— 
nani et dans inimitié .- car , analyses ennemi , il re- 
vient à non ami; analysez inimiiié , il revient i, non 
amitié. Hais dans l'nn am est change en em , et dans 
* l'autre il est change eh l'm .- rien n'est plus ordinaire 
que de tels changemens. 

Bapprochec maintenant les mois, donner, don- 
nant , donné, donateur f donataire , donatif, dona- 
■ lion , don .- vous verrez qu'ils commencent tous par 
don , et qu'ils difTerent par le reste ; que don n'est 
pas sue particule prépositiTe, et qu'on peut rap- 
parier k cette famille d'autres mots oii cette sjlUbe 
se trouve précédée d'une autre : rc'donîier, i'a-^tùjn- 
no" , a-donné. La iyttiibe génératrice est donc la 
syllabe don , et c'est à cetle-là que tient i'td^e primi- 
tive , l'idée mère et fondamentale. 

Par quoi se ressemblent les mots doux , douceur^ 
doucereux , doucement , doucet , douceâtre ? C'est 
far dou , leur première syllabe, qui n'est point une 
particule initiale; et d'autres mots de la même fa- 
mille ont cette même syllabe au milieu : a-doucir , 
a-doucistement, ra-doucir, etc. /7oii est donc la ra- 
cine génératrice de tous ces mots. 

Plein , pleinement , plénïère , plénitude , pléo^ 
natme , ont ponr syllabe commune ^/^, et celte 
^llabe, pur laqael!e ils commencent, se trouve 
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aocùdani em-plir, em-plfUtr, rem~pUr, ré-plé- 
tion , rem-pîistage. Elle é*t donc la racine généra- 
trice de louï oet diSéfens mot», quo!c[ue dans cer- 
Iain9el^e se rédntse à pi par l'elisian de IV. 

Dùv, liifeury diclton , dictionnaire, dit , dicloa -, 
dieur't diciée , dictateur, diclatian, commencent 
toDi parla niéme syllabe di, «t diffèrent plus ou 
TBoinsdans tunt le mie. Cette ■jrlklbe n'est point ici 
nne particnle prépositive , et dans nombre d'antres 
mots de la méraefamille , elle est précédée de parti- 
cule) ptéfositueti dé-dire , dé-dit , re'dire, pré- 
dire, pré-diction, inter-dire, inter-diclion , contre- 
dire, conira-dietion i on peut donc et on doit ta 
regarder comme racine génératrice. 

Enfin , il est aisé de reconnaître la racine généra- 
trias- Ae t«nte une famille de mots, lorsqu'il n'y a 
entre tons qn'oée seule sjllabe de commnne sur 
laqueitéits son-t tôuï entés. C'est celte syllabe unique 
qui esl la racine génératrice, et l'idée qui y est at- 
ta^ée est' celle -qu'il faut regarder comme première 
et fondamentale dans tons' les mots de la même fa- 
mille. 

Mats tK Ions les mots d'upe même famille ont en 
commun plus d'une seule syllabe , dont ancnne ne ' 
soit ndeparlîcnle prépositive , et que précède au con- 
traire , à»ài certains de ces mots , une telle sorte de 
particule, slorsil fendra nécessairement reconnaître 
pins d'une seule racine génératrice .- ce seront tonte* 
ces sjllabes communes entre tons les mots sans ex- 
ception d'aucnn. 
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Ainsi , pnr eiemple , les deux. sjrlIaUes du u 
30n devront être regardées l'une et l'autre c 
génératrices dans les mots , raisonner, rtàaOnneltr , 
raisonnement , nmonnabfe , raisonnaùlement , et 
dans les mots contraires , déraison , déraiuamer , 
déraisofmement , déraisonnable , déraisonnablement , 
quoique, selon toute apparence, la pins ancien 
primitif dont raison est le dérivé en fraaçAis n'ait 
pas été de deux syllabes, mais d'une seule. . 

II. Hacines élAhenloùrèt. ■ ■■■ . 

Pour trourer les racines élématiofres d'ua m(it,,fl 
tiu\ procéder de la même manière que {tour en tirou- 
-ver \ti racinet génératrices. II faatdeDc lec^nj^rer 
«a&ii avec tous les aqtre« mots de la m^çae ^n^ille. 
Les racines élémentaires seront tonnes le» syllabe* 
communes entre tous ces divers mot^ dont a^cuu ae 
-doit commencer différemment que les at^lr^j 

Soit, par exemple, le mot iriomphnlemait. , K 
-ce mot se rapportent comme congénhres.t tripm- 
pbal , triomphateur , 'triomphant , iriompkqr, ■ 
triomphe- Or, qu'y a-t-il de commun entre tons ces 
- mots? Les deux syllabes (ri et ompk. Çe& 4?ux mots 
en sont donc les deux racines élémentairffk:, «,1 celles 
qui les suivent dans chacun ne sont qi^ ffour con- 
«litaer la terminaison Spécilîqus. La première des 
dens élémentaires, tri, signifie trois en grec,^t la se- 
-conde , omph , parait avoir été primiticeaiçilt. amb , 
autour, on peut-être oc, radical d'ottatiQU'. -. 
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Les mots parlicipatidn , participer, parUcipant , 
parù'aj}e, ont en commun trois sjllabes, les trois 
premièfei. VoiU donc leurs racines élémeatsîre* : 
par-ti'dp. Hais ces trois ncines tonl--«lles simples? 
Celle du milicQ,A', n'est-elle pu nue dépendance 
de ta première, et n*a-t-elle pas iié ferrage par 
«ccroissemeat de celle-ci , qai est génératrice , 
primitiTe par rapport ^ elle? Enfin n*eit-elle pas 
une simple terminaison g ranima tScale , le génitif 
et le datif de pars ? Il ne faut donc compter comme 
élémentaire qae la première deces deiii-U,^jart,a*<c 
la troisième, dp. Cette troisième, qu'est-«lle et que 
signiiîe-t-elle7 0nvoit que c'est le radical Ae cap-io , 
qui, dans la composition, se convertit en dp, comme 
-dansac-ri^^-^O, j'accepte; fuf-c^-iia, j'entreprends, 
et , mot à mot , je prends son re-cip-io , je reçois. 
La signification de dp ne peut être ici qœ celle de 
cap dans ces molsj et pai^i-cip-er doit signifier, à 
la lettre, prendre ta part on unepart d'une chose. 

Le mot pré-judidable commençant par la pnSpe- 
sitioD \iiiae prœ, en françaisj^nf, qui signifie d'à van- 
ce , je vois aussilàt que c'est un mot compose, et.que 
pré en est une radne élémentaire. Mais quelles en 
■ont les antres radnef élémentaires, s'il en a pins de 
deni, comme il y parait, Qu quelle en est l'antre^ 
s'il n'en a que deux .malgré cette apparence? Pré-ju- 
• àio-ier elpré-jwdic-e ip^tt\enaeaXm\h\tmvaKk\A 
tatsae Emilie. Or, en comparant les trois nuits «o- 
semble , oa voit que ce qu'îla ont de commun entre - 
eux, outre^n^, ce sont les syllabes/Vponry«f , droit. 
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et die, radical de dic-ere , dire. Voilà donc trois ra- 
cinet élémentaires trètnliitînctes et très^çasiUles , - 
dont la première est une pTépositlon , la seconde un 
nom, la troirième nn lerbe, et qoi, rénnies, signi- * 
fient, k la lettre , dire on faire droit ctavance , mais 
qni, d'après l'usage reçu, signifient en français : 
Aant préjudice , tort, dommage; dans préjudicier, 
porlei* préjudice ; et dans préjudiciable, qui parte 
préjudice. 

Dès qu'il y a trois racines élémentaires ihatpré- 
judiciable , préjudicier el préjudice, il 7 en aura 
incontestablement deux âanspré-ju-ger eiad-ju-ger; 
ce tarant pré et ju, adetju. Mais n'y a-t-il que ces 
deux-là , et juger, dépouilla de toute particule pré- 
posïlÎTC, n'a— l-îl que la radneyu, qui pour lors doit 
être génératrice , tant dans ce mot que dans ju-ge et 
jn-gemeni ?I\ est certain que , si on ne yent considé- 
rer ces mots qoe sons la forme qu'ils ont en fran— ' 
fais, on ne pourra guère leur tronvei^ que cette seule 
racine. Hais si l'on regarde b la forme qu'ils ont dans 
la langue mère, c'est-à-dire en latin, on verra que 
ger, àaasju-ger, est une contraction du verbe agere, 
faire, comme y u une contraction àe jut , droit; 
■ A'oit ju'ger signifie exaclement^ïre droit: on verra 
par conséquent queg'e, iam ju-ge, est une contrac- 
tion plus forte du même verbe; et que g-emcnti.dans 
ju'gemenl, est cette contraction ^ aDgmeotée de la* 
lermiDaisonmenf. Or tant l'uuequel'autrede ces deux 
^ contractions ne sont-elles f%t une nouvelle racine élé~ 
t mtmtafré pour les mots respectift ou elles se trouvent? 
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Beul-4lre Toudia-l-on qa« jugo", juge tX juge- 
ment yieantai de judicare, judex et judidum; que 
ger, parconséquenlf^soit anecootraction dedicare, 
dirci pronODcer^ ^e, une contraclion de dexi qui 
dit, prononce^ et ^emcnJ, une contraction de <ficium, 
prononciatioD. Mais suppoté que, contre toute appa- 
rence, il en soit ainsi , il faudra encore voir une ra- 
cine élémentaire d^ns chacune de ces contractioni. 

Si la sjrilabe die ne se ipontre point du tout,' ou se 
trouve si altérée, âam juge, juger el jugement i du 
moins reparait-elle tout entière dans les autres cOnx* 
posés du même ordre : on la voit très-distinctement 
dans ju-dio-ieux, jn-dic-ieuÊemeni, ju-dii^iaire , 
ju-dic~iainment et ju-dic-ature. 

III. Rûcinet absolues et primordiales. 

Les racines soit généraln'ces , soit élAnentaires , 
telles que nous venons de les considérer, peuvent 
n'être de vraies racines que par rapport à la langue 
où se trouvent les mots qui en sont forojés, ou que 
par rapport à celle qui a servi immédiatement k leur 
formation , et il est possible qu'elles supposent elles- 
mêmes d'autres raciues plus anciennes, seules racines 
aùtolues et primordiales. Quelles sont cea racines 
absolues et primordiales dont toutes les autres ti- 
rent leur origine, et par lesquelles toutes lei lan- 
gues du monde tiennent lès unes aux autres? Elles 
exùtent sans doute, et elles consistent dans les sods 
Toctiu f nw de la conformation de l'orgaue , iodé- 



„,,Goo^l^ 



83 

penâunment de toute convention arbitraire, et pro- 
pres 1 peindre par imitation les objets physiques, ou 
tes impi'essions qu'ils font sur nos sens. Mais com- 
ment les reconnattre au milieu de tant de langaes 
divenes, nées les unes des autres depuis )a dorée des 
siècles, et dont pas une seule, ou vivante on morte , 
ne date -assurément de la naissance dn inonde 7 
Quelques grammairiens philosophes , très-savans et 
trï*-habiles , ont fait pour cette découverte des lea- 
tatives qui n'ont pas été sans sucées, et qui font plas 
' qu'attester leur étonnante érudition et leur profonde 
sagacité. Josqn'oii , par exemple, les Coart-de-Gebe- 
lin , las de Brosses , les Robband , ne se aont-ils pas 
avancés dans cette espèce de chaos, et qàdtes lo- 
mières n'y ont-ils pas répandues ! Mais tout ce qn'ib 
ont dit Ià-det>BS nous parait encore beaucoup trop 
conjectural on problématique pour que nous croyions 
dcToir l'adopter. Cest le président de Brosses loi- 
même qui nous apprend combien il est difficile 
d'arriver aux premiers primitib, on, si l'on veut, 
•aï racines aàsolues et primordiales. Voici ce 
qu'il dit 1 

« Les racines sont de deux espèces : les unes sont 

■ improprement dites ainsi , pour Indiquer la stm' 
H pie descendaoce d'an mot, sans qu'il soit qaesti<w 
B de remonter à sa source; comme quand on dit 
<• que le mot latin cendo , brdler , luire , ou , ce qui 

■ est la même chose, que le mot canut, blanc, 

■ éclatant, blanc de tnmiêrè, est la racine du fran* 
> çaii chandelier, par les intermédiaires canàent. 
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» candela , candelabrum. De même du français can- 

■ didat , par les interméfliwres ctmdeo , canus , can- 
« didu», candidaïus , vêtu âe blanc. De même du 
» français inceruf/er par les intermédiaires, incendo, 

■ incendium. De même du français cendres , par les 

■ intermédiair-es cinis , cineris. Tous ces mots fran- 
i> fais tirent teur origine du mot cendo , que je puis 

■ appeler \eoT primitif , parce que je le trouve daus 

• le latin , dont la langue française est la fills immé- 

• dîale. Mais je sais bien que ce mot n'est nullement 

• printiiif! ce n'est qiie par usage, é( que par ma- 
4 nière de parler j qne je l'appelle aiosi. Si je re- 

■ montais de la langue latine à la grecque , ta mère, 

• j'y trouverais le vienx mOl mw, en lalin uro, 

• -accetido , et 3e là, en remontant à l'orienlal , le 

• mot àudah, en latin incandit. Avec tout osla je 

• n'anrais pas sncore le véritable primitif, qia'îl 

• faudrait chercher plus avant : car je sens bîau qne 

• je ne suis pas arrivé b la pure racine organique et 
Il primordiale. Hais, faute de connaissances nlté» 
» rienres, le mot cadah m'en tiendra lien, «t }« 
" l'appellerai racine, quoique les racines de cette 

• espace ne inéritent ce uqm qu'improprement, n 






CHAPITRE V. 

De la vetleur particulière des èlétnens les plus 
jùtiples des motSj c'est-à-dire, des élèinens 
qui en constituent les sjUabes. 

Il pantt démontré, ainfî que nom l'aToni vu, 
tpie tons Im mois primitif» ont été dei mirmologit- 
mei , on , ti l'an vent , des onomalopéet. Haû toK* 
les mimolo^mei ont été dn mots limple*, de* mot* 
d'qnc «enle lyllabe, «t plusieurs même n'ont dA tans 
doate GDnsûter que dans nn wn simple et uniqne. 
Or n'f a-t-il pas lien d'en conclure qne tons les 
soas simples et élémenlaires , soit voii , soit articti- 
-latîons , ont chacan , pris à part , nue .*alètir propre 
et partlcaliêre , analogne à leur c«ra.ctère pr<^re et 
particulier ? Quelle est cette Talenr individuelle , 
respective ? Cest ce qu'il n'est pas facile de déter- 
miner d'n^ manière précise, surtout d'après ton- 
tes les variations auxquelles les langues sont sujettes, 
et d'après ces substitutions continuelles d'an son à 
nn antre son dans la dérivation et dans la compo- 
' sition des mois, on méme^ans leur prononciation 
et dans leur orthographe. Nous ne pouvons guère, 
dis-je, avoir lè-dessus qne des conjectures. Plusieurs 
lavgtts ont donné les leurs t celles de Court-de^dM* 
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Hd , Tenn« aprti les antres , ne doireat pas étn les 
raoïn» probables. Je vais lei exposer i tna manière , 
mais sans les adopter ou let garantir , et sans pr^ 
tendre qu'on' leur donne pJus ou moins de foi. Tout 
ce dont je crois pouvoir répondre , c'est qu'elles sont 
toutes ea général curieuses, inleressantes, et même 
utiles k connaître ; oui , toules , et jusqu'aux moins 
certaines, jusqu'à celles (jui pourront paraître les 
plus hasardées. 

§ I". Valeur des voix ou voyeHes. 

tes ftAx que nous allons considérer ici sont ,a,é, 
i, , u, et ou. Ce que nous dirons d'^ devra s'en- 
tendre d'è, dV) d'eu, et de ce qu'on appelle e muet. 



On a mis l'a k la tête de l'alphabet, non seule- 
ment parce que c'est la •première voix distiocle que 
l'homme prononce , mais parce que c'est la plus fa- 
cile de toules & prononcer. En effet, il ne faat, pour 
le faire entendre , qu'ouvrir la bouche el pousser 
l'air des poumons. On le regarde comme le signe 
naturel, i*. de la propriété, de la possession et de 
la jonissancei a", de la domination et de ta priorité; 
et l'onprétend qu'il n'y a point de langue où il ne 
soit plus ou moint employé à cet usage, c«mine 
verbe ou comme préposition, Il faut convenir du 
moins qu'il est asseï naturel lement l'accent du cœur, 
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et qu'aiSM gon^Dt il éclate conune cri spontMfé i« 
l'adaùralioB , du dëiir , de U surprise , ou de U 
plai«le. 

Ce qui e»l à remarquer, c'eU qu'en grec,cniiL 
marque souvent augmentation, il ne marquerai 
moins souvent l'opposé de J« pouession , c'est-à-dire 
la privation, la ovation, l'absence, on le manque 
d'une chose.. Combien m^me n'avons-nous pas en 
français de mots d'origine grecque , oh îl conserve 
celte dernière signification! Par exemple) les mots 
amazone, abîme, asile, aÛiée, aphonie, aninrpne ', 
acéphale , achromatique, oii l'on retrouve avec o , 
sans, pa&ï) mamelle; ^irsoc, fond; «wlcw, piller; 
S««i , dien ; ^wti , vois ; «viifia , - nom ; MfctXq , , tête ; 
■Hfaiii , couleur ; et qui par conséquent signi- 
fient , à la lettre, «OTu mamelle, sans fond, sans 
risque iTéire pillé , sans dieu, sans voix , sans nom, 
sans tête, sans couleur. 

É. 

XJé, qui se prononce en. ouvrant la boncbe à moi- 
tié , est le son même de la respiration naturelle. Aussi 
le rcgarde-t-oH comme le signe propre de la vie et de 
l'existeoce , ainsi que de tout ce qtii contribue ou sn 
rapporte le plus à l'utie et k l'autre, comme la cha- 
lenr , la nourriture , le temps , la durée , etc. Il est 
dans toutes les langues' , assure-t^-on , la racine d'ans 
foule de mots qui expriment ces différentes idée*, 
parmi lesquelles il iaut comprendre celle de la terre. 
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• des bommei, et celW-méme A'Ève, leur 

itelativement à no> affectioDS, Il paraît avoir une 
sigHificatiod plus certaine. ■ Moins ouvert que l'a , 
K mo os sonore qne l'o , il u'eiprime , dit Bonbaud , 

■ qn'une sensation plus douce, ou il n'exprime une 

■ «ensatioa quelconque qne d'une manière plus 

« douce, sans l'éclat de Va, sans la force de l'o 

« C'est, comme , interjection , dil-îl encore, l'émission 
H douce de ta plainte , de la joie , de lout autre sen- 

■ timent qui , s'il ne peut pas absolument se conte- 
>. nir , se modère dn moins. •> 



I. 



L't ett la plus faible , la plus déliée , et la plus ti- 
mide des voix. Cependant on veut qu'il désigne la 
main, le loucber , dont la main est le principal or- 
gane , et tout ce qui a rapport tant à l'uu qu'à l'au- 
tre , comme le travail , la force, la puissance, la pro- 
tection , les soins , les secours , les bienfaits , etc. Oa 
se fonde sur ce que le nom de la main eu hébreu, ou 
dans les langues les plus anciennes, est id ; et si 
voos opposez que , dans le grec , nfdi et iisa , dont 
oa a fait video, \e vois, et idea, idée, image, se 
trouve ce m^me id, qui dans ce cas-là u'a pas trait 
à la itaiu ou au tact , mais à l'œil , à la vue , on vous 
répoodra que , comme on ae connaît bien que ce 
qu'on a sous la main , et qu'on peut examiner , m«- 
surer de la main,oa a dû, daas l'origine du langage. 



désigner la vue physique , et par SDÎte la vue îatel- 
lecluelle, la connaissance, par des mois forméa Je 
cens mêmes qui désignent la main. 

Quoiqu'il eu soit, i, comme interjection, ne dési- 
gne gnère qne la joie. Il est ce qu'on appelle nn rire ; 
mais c'est un rire tout bas et contraint, nn rire en- 
trecoupé, ou même quelquefois presque étouffé, par 
les efforts qu'on fait pour le retenir. 



La valeur de l'o est pins facile k cottnailre. Il est, 
par sa forme circulaire dans l'écriture , l'image de la 
bouche ouverte pour le prononcer, et par celte 
même forme il rappelle le son qu'il fait entendre. 
Aussi remarqne-l-on qu'il a servi dans tous les temps 
i peindre tout ce qui est rond, U bouche, l'œil, nn 
globe, une roue, un œuf, le soleil, etc., et tontes tes 
idées relatives à ces objets ; par ciemple , relative- 
ment au soleil, les idées il'éclat,de feu, de lumière, 
et des choses qui , au physique ou au figuré , peuvent 
offrir' quelque point de comparaison avec cet astre. 

L'a est une voix forte , pleine , sonore , qui , enflée 
d'abord par sa répercussion, dans toute la cavitéVe 
, hi bouche, et pois resserrée par le canal élroit qne loi 
présente la bouche à son passage , s'échappe avec im- 
pétuosité, et va retentir plus ou moins loin. Il est 
donc le signe et l'expression naturelle d'une impres- 
sion , d'une sensation vive, profonde, entrsdnanta, 
qui a besoin de s'exhaler et de se répandre. Il écha]^ 



,„C,Mgk 



f^Dtaocneal'li celui qui s'écrie, k celui qui appelle, 
k celui qai'iavoqnei k celui qui apottrophe, k celui 
qui l'^tonne, àceini qui ■'iiidigne,àce)iii^aj éprouve 
nnegrandejoie on unegrandedoaleiur, ou enfin quel- 
que grande passion , et il a pour tons ces cas de* nuan- 
ces diverses que lesentiment et l'oreille ne confondent 
jamais, quoiqu'il ne TAt pat sans doute aisé de dire en 
quoi elles consisleat. J'observerai toutefois que Ro»- 
band, dequi j'ai emprunté une partie de ces détails, a 
tenté une analyse de ces nuances oii l'on croit re- 
marquer antaM de justesse que de sagacité. 

U. 

Nous aurons' peu de choses k dire sur Vu, qae les 
Grecs représentaient par ce que nous appelons j- grec, 
«t qne nons représentons par le caractère aSîecté au- 
trefois par les Itomains, et aujourd'hui encore par 
les Italiens, par Ies£spagnols,parIes Anglaise! par 
Im Allemands, k la voii ou. V, selon Conrt-de-Ge- 
balio, peint l'action d'attirer les liquides et les par- 
fums, faction d'humer, d'odorer, de flairer, et 
c'est pourquoi il domine dans les mots relatifs à ces' 
sensations; par exemple , dans humeur, humidité^ 
pluie, brume, et dans hjrver, hjrdre, hydromel, 
Iffadiu , hj-driadeâ , nj-mphea , oii les Grecs auraient 
-prononcé u, et non j-. Mais nons sommes donc les 
senli.avec les Grecs > qui ayons su lui marquer sa 
' vjai* destination 7 car il ne se trouve pas, ponr le son 
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an moini, d&ns les moU Gorrespoiid<at.4« Ifltn]^* de 
l'italien, de l'espagnol, de l'anglais, !eljd« l'alle- 
mand. Il y a même plus i il paraît lovt-é-'Cut iiir 
connn ou inusité dans ces langues,. oii l'ou ^t ou 
dans tous les cas où nous disoiiE u. - - 

OU. 

Court-de-Gebelin parait avoir assec bien apprécié 
'cette roii. ■ Ou , dit-il , est le son métne produit sur 

■ les oreilles par un bruit quelconque, sartout par 

■ le Tent. Il est devenu par-là le nom énergique de 
H l'oreille , de l'onie, et de tout ce qui a rapport 1 
» ce sens. De là aossi diverses familles, telles qne 
B celles de iwn/ et de ca^ue* , prononcés dans l'ori— 
n giae , ouent , onog. » 

Koubaud parle dans te même sens : il s'atlacks & 
établir par toutes les raisons possibles que la Toix 
ou , son sourd par Ini-m^e , est l'expression natiP 
^ relie des sons et bruits de ce genre , ainsi qu« dfea bb- 
jeU qui les font, les rendent, ou les TOcitetiti, Lés 
mots oii il fait voir ce son comme radical primitif, 
sont, entre autres, houle, ngtie longue, kaute, «t 
mugissante ; oulle, marmite oh l'on fait boKillir de 
l'eau; bouillir Ini-méine, et bouillon , bouillom»- 
menl, vraies onomatopées ; y/uo (flner), élfiaûus 
(flot), prononcés à la manière des Latins, jjvuo et 
jlouctous; ourvari, bruit confbs, mêlé , tniTiultneuxi 
goulot , goulet , et le glou-glou de la boiiteîlle ; en^ 
glouiir, avaler, absorber tont d'un coup es faisant 
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^/ou,- cou/er, torliravec un bruit Murd â'uneioiiree, 
pour se répandre , découler (nccesitrainetit. 

Ajoatonskces exemples Vulalalas d«f Latin*, pro- 
noncé à leur manière ouloulatout, at auquel Coms- 
pondraitmieux en français Aour/emenfqneAur/emenr; 
btpu$, prononcé loupaut , d'où le nom loup, aoiu 
françaù de cet nnimal linrlant ; upupa , c'est-Ji-^re 
oupoupa, huppe, oiseau qui fait entendre poo-j^ou. 

$ II. Violeur des articulations ou consonnes. 

B et P. 

La tanche labiale eit d'autant plus aiié« k mettre 
en jeu, qu'elle consiste dans la partie la pins mobile 
de l'inttrnineDt vocal. Il parait tnéme incontesUb'e 
quec'est la première dont les enfans, en s'essayant à 
parler, commencent k hife uiage. Par cette même 
raiaon, elle doit être une <lei plus donoes , et une 
des plus propres b peindre les choses llatleuses et 
agréables, AuMÏ est-elle une de celles qui «ni fe 
plus contribué k former le dictionnaire de l'enfabce ; 
aussi en retrouve-t-on les articulations dans la plu> 
part des mots enfantins, ou qnî ont rapport aux en- 
hnt ; Bonhvn, bouillie, baiser, bobo, bibi, bàmbiÀ-, 
babiole, badin, tic-, papa, poupon, poupard, pou- 
pée, poupetin, potq^in, pupille, paéi^il, etc. 

Ajowtons quec'nt de cette t«uche qu'on a tiré, 
danàpresqne tontes les tangues, les nAms de la bou- 
che ou de ses efiètt , et de tout ce qui J b quelque 
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rapport : Sbbil, babiller, balbtttier, broyer; bave, 
baver, bavarder} béilUr, bojrer, badaud; bmre, 
boisson, buvable, buveur, buvoier;bol, bouchée, bou- 
.cftfp} baie, bac, baquet, bocal; bouc et bauf, du U- 
lement et beuglement de ces deax Baimanx , etc. ; 
parler, parole, parleur} pain, pdiure,pacage, paî- 
tre! piper, pipée, pipeau; potion, potable, pot, 
potage, du tatin polare , boire i etc. 

V et F oa PH. 

Les labio-den taies V et F, appartenant eu partie k 
]b mjine loucbe que B et P, ne peureat qne *e pro- 
noncer avec la même r»ciUlc que ces dernières srli— 
cuUtiona. Il arrive mime, par l'étroite aiBnilè qai 
rii^ne entre elles , qu'elles te sabstitncnt louTent les 
uaeï anx antres. C'est ainsi, par exemple, qtie du 
grec pm, ^tm , les Latins ont fait vivo et vila, d'où en 
franfaiiftv/v et vie; que da bas latin scribanut, 
nous avons fait écrivain ; de tabema, tarerne ; de bi- 
pa,\wxn; de pauper, pauvre; de labrum, livre; de 
leput, lièvre ; de liber, livre; A'ab onA, avant ; ^ap- 
probare, approuver, etc. 

On voit par-là que F et V ontdâ servir, comme 
.B et P, ft esprimer la parole et ce qai t'y rapporte. 
Aussi /Mir/(>r se dit-iien latin^n', d'oa^ribaSes, 
paroles en l'arr; citant de non-Janâ, in^-fanw, qui ne 
parle pai;^n^ , par redoublement de la dernière 
syllabe d'eR^)n/;,^i9>eux» dont on parle; infâme, 
dont on nerent pointparlei^yô/a/, Hute'oa décret, 
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d'upe parole îrréTocaMciyâl, 'qui tranche tiani tei 
ii^oars; fable, discours isTéoté pour instruire ;,/Si- 
tionde, langage poli et facile, elc. Ainsi pareiilemeot 
purole se dît en latin vtrbum , vox , d'oii verbe, itety 
beux, verbiage, verbiager, verbosité f et vocal, vOr- 
cabulaire , vocation f invocation, invoquer^ évoquer, 
convoquer, etc. 

' MetN. 

CesdeaKartîculationt, qu'on appelle Ra«a/i»,ODlde 
commun ensemble de retentir plus on moins dans le 
née. Msit il f a cette différence entre elles , que pour 
faire entendre m, il suffit de presser légèrement les 
lèrres en les rapprochant; et que, pour produire n, 
il faut que la langue donne avec effort contre les 
gend*et supérieures. Ainsi cette dernière appartient 
en grande partie à la touche dentale , et la première 
à la louche labiale. Il en réuilte. qu'elles ont un 
caractère bien didérent. 

M est une articulation fort approchante de P, F, 
V, mais pins approchante encore de B, puisqu'elle 
n'est, dit-on, qu'un. B passé par le net. Il n'est donc 
pas étonnant qu'elle ne le cède en doacenr à ancune 
- de ses soenrs ; qu'elle l'emporte mime a cet ^ard 
sur la plupart, et p^ut-élre sur toutes; et qne ipar 
conséquent elle soil derenub le nom du premier 
objet que nous chérissons, le nom, dis-je, de la wAre 
qni nous donne le snn, et de ce sein m&ne {numiclle) 
dont non* tirons noire première nonrritnre. 

VarUcolation N , comme fortement nsmle, a d& 
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désirer U toucbo qui la prôduil et les diteri effets 
qB^elle caractériM : nea, du latin nasusj narines, les 
onverturei dn nez ; nasal, qni appartient au nea ; tm- 
sarde, cfaiqnenande >nr le nei; nasillard, qui na- 
sille, qui parlé du nei , etc. 

Ce n'est pas tout: comme dans le langage du geste 
et dans la langue imitati?e , on ferme la bouche et 
on fait passer le soufBa avec fo'rce par le nei , lors- 
qu'on ne veut pas consentir k quelque chose , oi^ 
qu'on veut t'y montrer contraire , JV s'est présent oa- 
lurelleoieiit ponr marquer le refus, l'opposition , la 
négation , et l'on a eu les mots , nier, dénier, wm. iV 
est même devenu le nom de la ndgation, qui, sons 
la forme de non, de ne , de ni, ou même ^itt , entre 
dans tons les mots négatifs ou {n-ivatifs : néant, de 
noft-em, non-4lre; anéantir, rMnire au néant; nuit, 
du latin nox , ou du grec vuÇ , non lux, non lumière, 
absence du jour: d'ini aussi nue, nuage; et peot-étre 
nuire, nuisible, eu latin jiocere, amener la nviti 
nocens , qui amène la nuit. 

Quoi qu'il en soit de cas derniers mots , iimocens 
▼eut toujours dire non nocens, non nuisible; ixn- 
chalani (non calens) sans chaleur; négligent, non 
diligent ou ams diligeace ; négoce, de nxgotiufn, for- 
mé de neo-otbnH, nou-repos, non-oisiveté; nectar, 
qui ne fait pas mourir, on mieux, qui fait qu'en ne 
■uenrt'pas, qui rend imiBortel, de n[, non, et 
xrw, j» fais inourîr; indécis , non décidé; irrésolu, 
non réaoln; inhabile, non habile; etc. 

N désigne enoore Ici idées relatives ht ta petitene; 
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è >a twiiMûce,' k la pr^nctioit. Kai'a , petit comme 
un HtHiveau né; nabot , komiÀe gPM «t court ; naif, 
«ani arttlïce, ttt qu'il mt né oViqu* l's Aitla nalure; 
mais,,- tuni vtférKflce, coimme l'iatant qui vient 
de;n>Ur«; Ttouvena^ du 'latin novas, et do grec 
•JDt/qui 'Vit^t -d^ uattre ; miion , naliviié , na- 
tiff. Write t nouveaulé, innover, renouveler, et«, j 
TtàuMr, entretenir «e'ijni est. produit, et par cela 
fOéttie le reproduire ba quelque sorte : nourriture, 
nutritif, nourricier; nanan, tenne enfantin poar dé* 
signet' des friandises, de» Silcrertes. 

DetT. 

Ces aiticulattODS Sont les plus éclatantes, les^us 
sonores de toalee, et'o'n pourrait, par cette raison, 
dit Coart-de-Gebeliti, lea appeler lesarticnlations par 
eictilehcé. Toutefois c'eït ^e la pins faible des deui 
qa'on a pris le nom de la toiicbe qni les produit , el 
c'est fc oeFlc-U qu'on aafieoté tu caractère tinkatiF 
delaforcaede cette toadie : car notre grand Dro* 
nlaîh est une dent incisive contrée snr le o6le', et 
)e À triangulaire d« Grecs était une dent canine. 

Là tôadie dentale sert particnli ère mena , dib-on , 
à:'àliarquér la tFBnteor, l'éléKation, l'émineora) , la 
d«4miiation j \à foroe,-ïa' vïolctice, la igrandeurt 
l^leadoe. Il esicertaio qu'on trouve sous \eD mAne^ 
<qal n'est «oaràtt qa'nO T afiàiblt , diverses feaulles 
de moti DÎi cet idées sonl asie» MfesUiles ï par eseni" 
p^, d^fnintr', âffminau'on, domamt, (i»n^/er, ré^. 
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«luirfrioiu sa JviohMiiiçni dûm^eH latin dèiaimU , 
,iiMUre, Migneur; dSme, in grec Hp», uui«aii|., 
édi&ct; donjon, parité la plnt forte et la {dus éler^ 
d'un cliAleau ; i/une*, coUÎDeaublonneiue» qui s'é- 
tendent le long de Is qier; duTutte, l'étage le plu 
élevé de laponped'un vaisietn; d^mastiei familje de 
roù ou de prîncpt, du grec Sùta^iPL, paiujinGe, 
autorité, empire; i^fuu/e loUTerain ou Mignenri 
digne , du .grec Saauti, auquel m rapporte lnuçiiç 
juge, de ia», droit, justice; Diea, l'jlre-Innuëre , 
l'itre qui est tout lumière , de di, qni signifie jour, 
Iumiire,elâeuM , pour ent^-qui signifie^re; <ft)c<e 
tt docteur, de docere, enteigner; ducy dedux, celui 
qui moDlre,qui conduit; doigt, dedi^iAw, qnisert 
kindiqner; don,âedono, je donne; et domt, ta 
grec è*» y d'où dot , doter , datation , etc. 

Hais c'est (ont T'inrtout que s'offrent en fonle 
les mots tîgniScattb et pittoresque*. 7^ désigne les 
tnilmmens brujans, les tambours, les limbalei, 
les tjmpanons, les trompettes, les trombones, les 
léorbes', les luths , le timbre ; et l'on sait asMi 'qne 
c'est lui quiCsit le /on, Vinlohation , qui tanne cl ^ 
tonne, quiretetUiV,<qui porte la toîs au loin. H dési- 
gne la membrane même de l'oreille que l'air Elit, ré- 
souner, le tympan , auquel, s^ rapportent tintcTy tin- 
tamarre, tîniom, etc. Il désigne lé brujt qu'on £sit 
en«frappant, en choquant, en loadumt JfArt, ftic, 
Me , A>c , et il a fomié tact , tdter, tit(miWflOiicher, 
toquer, tancer, laper, iSper, le grec tvktû , je 
.frappe , d'oi» ï^ye , moale , prolofyrpt , premier 
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moule, typographie , sléréo^ypie , elc. : et remarquflu 
bien qu'il est précisément repréaenlé d^ns l'écriture 
BOUS la fornoe du marteau dont il exprime le coup. 

Le Ta d&^auisi, paria force méine du ion qu'il 
exprime, désij^ner ce qui est fort et puinant , le 
tas, le/oM, la tplalùé, la taille, le loti, la proiec- 
tionilaUilellei ce qui domine , la (âe , et la tiare, 
ornement dfi la tête; ce qu'on met le premier avant 
tont, la personne à qui l'on s'adressa, ta, toi, qui 
se rapporte à tiu, honorer, respecter; ce qui eslpor- 
pre à faire estimer, le titre f Veslime elle-même; - 
eu grec, rirtn, le soleil; Sîocj Dieu; Sierit, la di- 
vinité; ihéophiU, qui aime Dieii on en est aimé. 

ZmS. 

Les «fflsnles 2 et .S appartiennmit à la langue, 
comme les liquides £i et 7Î ,' et elles ne diâèrent de 
celles-ci que par le mouvement particulier qui sert 
à les produire : c'est un sifflement de la langue con- 
tre le palais , sifflement plus faible pour Z , et plus 
fort pour ■$• Ce sifflement, qui fait leur caractère 
distinctif, les rend propres à peindre tous les sons 
ou bruits sifHaus de la nature animée ou inanimée, 
tous les ob}ets serpentans et sinueux, tous ]es objets 
circulaires , et eu général tisute idée de ceinture. 

De là les mots s{ffler, aouJjU , souffler, esprit , 

spirituel, aspirer, respirer, expirer, spirale, etc. . 

Deïk les mots scie, scier , ea latia secare , dont 

Dont avons fait «oc, siècle, section , tecie , sectaire , 

5 
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secttUear , etc. ; le mot ton Ini^méme tt sn dérivés , 
tonner, sannette, tomerie , sonate, ^<Ay l« CDin- 
poiés résonner, ty-sonnani, résomumeni. 

Deii tmniei mou cigtig , zone, zodiaque, ti- 
brt; ceinture^ enceinte, ceindre, luectnct, te/n, ti- 
nnÊiKC, sinimké s sillon, lilltniter, silla-, sillage i 
■ leiaots terrer, resserrer, enserrer, h mot serf, 
. ^Hï signifie litUrâ4eineut serré, lié, enchaîné, et 
Ica mots f«nn js mec Cflni-I^, servir, servitude , ser- 
viteur, service, asservir, asservissement, etc. 

Le son ^estleiHnimeatou le signal qoi ordonne 
de se-taire, et il a lait silence , silencieux , siltn~ 
cieufeineni.il est aussi le signe qu'on fait de I& vois, 
et il a donoé son nom an signe m^me , d'oii signal , 
signalé,, insigne, sign^er, signer, et aaquel se 
rapportent «ceau,«M//er, scelleur; probaUement 
ansti , celer, déceler, receler, maïs incontestable- 
ment enseigne' et enseigner, de la basse latinité 
insignare , montrer par signes. 

S'il est vrai qne sap marque la saveur , le goùl ; 
que sum , autrement som , s6s , marque ta place , la 
position, la situation, l'existence, et la conserva- 
tion , il ne faut pas s'étonner de trouver S dans set , 
sens, sagesse, saîut, santé, siège, et leurs nom- 
breux dérivés, ni qu'il «prime partout la manière 
d'être ou d'agir par dessous ou par dessus , comme 
daos salet, eubstam», subsister, soutien, assujettir, 
• soumettre, tt/mager, survivre, satpaaser, surmonter, 
et ime inrfiinté d'autres. 
On peot rântirquer que le 2 ne paraît que Itieo 



rarement ian$ l'écritare boiu ta vrAie forow, et 
qu'il s'y déguise le pins sonreut sous la (acm* dit S 
on du X, mais qa«, dans la proooiwjatian , oa \m 
mi lau)Oun la soa qui lui est propre ;^que ce S0« 
est atl«d)é<au S sîiTapW qui se (tonve dans le corps 
d'ua mot entre deui Toyell», ou k I« 6n (Ton mot 
ieyaat un autxe nwt qui comoieiicç par une 
voyelle; qu'ils est toujours d« m^e in jTdans w 
deroin cm , «t assai aoureat 4aAs le pfemi«r ; 
qu'ainsi , par «semple , Ips mots ruVoa , pçùon , 
hasard, poseff raser, ottr, eXamen, esM'çiee, «t 
proKoneest cooimea'il y avait. rai»on,poifon, Aa- 
Bard, egtamen, egtercùxftjnt Ui hommes. et Us 
choses , les fleurs et les fruits , Us peliu et lot 
grands, le prix et lapalme, doux et tendre, re- 
vùnncnt k ie»-hanmie-t-el les eh&aet, les/i&ir^rtt 

L et R. 

Cm ittx artienfatiotu ) qui aont Ito ileui liqsiileB 
do la toncbe linguale, ont c bacon eiattr djstsicE tent- 
^feit distinct et séparé, quoiqu'il arriacaoufant, à 
canaadia leur vetanUilauce étale laari^ait^^ qv'on 
les mette riniepoqrJ'Butre.'E^lMa«|t tonnes «km 
farticuliferement dattln^ei k jd^igsar iet objets f9i 
monveaKut^ Haîi {, oomme ja pliis Ùi^ie , eat pear 
iftmaaxeaïBtu itrnx , 1^») unifarmca, poiar t««t 
«e q« «tt liquide , cOulaut, H « «ne jBWcbe ««nti- 
Dua et tranqnjlle } r, comme la plus forte ) est pont 
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: rudes, vïotens el bru^'ans , qui w 
font par sauU et par secousses. 

Ainsi / a dA entrer naturellement dans les mots , 
lait, liquide, liqueur, limpide, limpidité, âè fy^n- 
pha, eau claire; d'oïl nymphe, limon, lie, etc.; 
iatK fiûer , fluide , JUuve , fiux , Jîuxion , qffluer, 
flotter, flot , etc.; dans aile , vol, voler, volatil, vo- 
■■ taille, élever, enlever, etc ; A»m flairer, fleur, fle»' 
rir, affleurer, feuille , feuiller, feuilleter, etc.; dans 
langue, lingual, Ikvrt ,Aoquacité , de loqtieln; col- 
'loque , élocution, éloquence, etc ; dam lame ,_Uince, 
f&che, fléau , lampe, luire, lueur , flamme , flam- 
beait , flamboyant , eic-J dans fièvre, lapin, lion, 
laper, lécher, etc. 

il, au contraire, pouvait seul donner leur vr i 
caractère anx mots bruit , rumeur, fracas , fracat- 
ser, rompre, troubler, tramer, crouler, rouler, 
roue, rôder, roule , etc. Seul il pouvait peindre t'inif 
pëtuosité, la rspidilé du Rhàne, du B/iin, des tor^^ 
rens, etc. F.l que deviendrait sans r, la rudesse, la 
dureté de rude, de raide, de fvc, de rocher, de 
froid, Aefritton , à'effivi , de vigueur , de fureur , 
■Ae rage , etc.l 

/i, consacré an mouvement, conTenait avssi sans 
doute pour peindre. te mouvement réitéré, le re- 
tour, la réitération', ou la réduplîcalion d'ane cboM. 
Voilà' pourquoi il forme l'initiale d'une mnltilnde 
de composés oii il signifie de nouveau, derechef, 
db Ifttin rurgUi , rajeunir, rallumer , ranimer , r^- 



Jbndre, refouler t resterrer, retrouver, reconquérir ,- 
reprendre , rejoindre, refaire , remettre., etc. 

GelC, 
Ptoxtovcét Gu« et K, 

Les arliculalions ^ et c sont gutturales, conune 
prononcées de la gorge ou du gosier, en lalîn gultur. 
Un savant anglais a prétendu , et non lan s quelque 
apparence de raison, qu'elles sont les plus faciles de 
toutes à faire entendre, comme n'esigeiat qu'un asseï 
ialLle mouvement de l'organe, et que, par consé- 
quent , on devait leur donner rang avant les labialei 
elle^mJmei, dans l'ordre delà fomutimi du lan- 
gage. Quoi qu'il ea soit , il est certain que, par leur 
■on autant que par la-forme qu'on leur donne d^as 
l'e'criture , elles servent en général à désigner tout ce 
qui a UDecapecké, tout ce qui contient, tous les 
objets en forme de canaux, tous le» objets creux 
et concaves, et par opposition, let objets même 
cOuvesei. 

Exemples pour ci col oa cou, collier, collet, col- 
line, colonne; canal, canne (roseau creui), ean- 
nelle, canon, canule, canot, çouliate; cor, corne, 
cornet , cornette; cave, cavée , caverne , cavité , exca- 
vation; cale, cabane, caisse, capsule, cassetie' 
carcasse, cage, cajoler; cap, capital, capable; 
cabale, capter, captieux, captif; caille, ca- 
quet, caqueter, coasfer; caduc, cadence, cascade, 
du latin cado , formé sans doute par imitation du 
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bruit que Ait m liquide ai tombut goutte k 
gDut(e, *(c.,etc. 

Exemples pour g i gorge , gosier, gueule , glotte , 
goulu f glouton , gourmet , gargarisme , gargouille, 
goât, du grec ndaSM, gtntterf gamme, glousser, 
gueuler, gazouiller, gloser, s'égosiller; gouffre, 
golfe , gondolé , gaiare [ petit Wimd ) , gabion , de 
l'îtaiieH gabbia, cage; gaine , gousse , gousset , gO' 
belet, gober; gai, gaieté, goguette , gagaille, se go- 
berger, du son gue , regardé comme l'eipreuion n»- 
turelle de la joie, etc., etc. 

Il faut remarquer au sujet de c, qu'il est particu- 
lièrement affecta « ce qui ratsemble, renferme, en- 
veloppe , et que lorsqu'il n'exprime pat 1« liaison , 
l'assemblage, il exprime dn moins ce qui en est Te 
résultat, je veux dire la force, l'intensité. C'est lui 
qui fait en quelque sorte toute celle préposition cum 
ou com qni entre comme élément dans on si grand 
nombre de mots : commettre, confier , commander, 
conférer, compenser, comparer, conjurer, conduire^ 
comprendre , cueillir , concert , combat , cohérence , 
cognation , compassion , concurrent , collègue , col- 
lège, etc., etc. 

J et Ch. 

Ces deux articulations , qui sont prodniies par un 
sifflement delà lauguecontre la racine des dents infé- 
rieures, ont une telle tendance à se substituer aux 
gutturales^ et c, qu'on ne peut leur reconnaître 
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qu'k-pen-près la même propriété et Ja même destina- 
tion ((u'à ces deraiéres. Nom nTons eu effet une 
multitude de mots oii je a été primitivement gue 
pour la pronoDciation , et nous n'en aïons pas un seul 
peut-être oii che n'ait été ke. On pourra en juger 
par quelques exemples. 

Chameau i dfl oaaeUu ; Aiteaa , èa casielium f 
champ, de camput; chat , de ootu* } chalumeau , de 
calamus; chaume , de culmusj chambre > de caméra , 
d'oii camarade, qui habite la même chambre; chemi- 
née, decaminus, ou du grec xifiivg;, foaraeaa;cbv, 
de carrum on carras j chant , de canlus ; chanson i 
de canlio; chaleur , de calor ou cal , qui contient 
dnu/fiiiîmologisniedela chaleur du souffle; etc. 

Jabot et jaboier de cap , contenance , d'abord 
prononcé gab , et pni's jab ; jaUe , de gabatH; jaser, 
de l'italien gaxa , pie , le plus faseur des oiseaux ; 
girafe, de\'araibezanifiifgéline,âa\alingallina; 
je , en grec et en latin , ego , elc. 

Il faut en dire autant de bien des mota écrits avec 
un g, devant e ou devant i i ces mots-là , en latin 
et en grec , se prononçaient avec le son de gue. Et 
an reste, ni l'une ni l'antre de ces deux langues ne 
peut avoir fourni des mots avec un ch chuintant, 
puisque ce son était également étranger & l'une et à 
l'autre. Le greg ne connaissait pas non plus le / de 
la même tonche^ et n'avait pour T correspondre qne 
le longue ou ^, 
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CHAPITRE VL 

_ De là vaieur des syllabes initiales des mott 
qui consistent en prépositions- Ou en par- 
■ ticides prépositives. 

C'est au moyen de particules, qui reviennent i^eft 
préposiliom ou à des adverbes, qu'ont été formés 
la plupart des moU composés. Ces parliculés qui ea 
sont des racines élémentaires , en fonaent louÎQnrs 
les syllabes initiales. Ou peut donc , pgr cette rai- 
son , les appeler ^articul» prépositives. Ou peut 
aussi les appeler particules inséparables , parce 
qu'on ne pourrait les séparer des mots on elles se 
trouvent , sans en altérer plus ou moins la signi- 
fication , ou même sans la changer tout-à-fait. Qu'il 
nous soit permis de les appeler ici simplement 
initiales. 

Combien la valeur des initiales ne doît-etle pas 
être importante à connaître ! Houa alfons essayer de^ 
la déterminer pour toutes celtes que la langue fran^' 
çaise oSVe à remarquer dans sou vocabuliiire. 

Les initiales de la langue française viennent tou- 
tes, sinon primitivement, du moins immédiate-' 
ment , de la langue latine ou de ta langue grecque : 
je vais' les exposer telles qu'elles existent , soit isolé- 
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ment, soit CD composition', àti'tre 3c prépoïitiuiiS 
ou d'adverhet', et dans )à tangue qui les a fotlrnieî, 
et dans la Iaagu« qui les a adoptées. J'ifidiqnérài en . 
même temps les significations propres de cliacane , 
c'est-èt-dire , les iâe'es particulières que cbacune e»- 
prinie. , 

§ I". Des initiales dh-i^véesdu loti». 

I. PBÉPOSmOHS. 

A^ sb, abi. iTe, <lu, (Je«, depuis, par, sans, etc. 

Cette préposition , qui en composition reste rare' 
meot réduite i IVsioiple, et qui, devant méme^ 
une coruonne, s'y convertit ajse^souvetilenaâ ou en 
fTf< t marque la privation, la séparation, rexclustoUr 
l'ëloiguement , le point de départ. 

j^fi-diquer , ûô-jurer , a^-ouder , «ô-rt^r , ab- 
user , s'oiî-temr , a&s-traire, elc. 

Ad. A. 

Ad marque l'action de réunir , de rapprocher , 
d'aller versjaugmeAtequelquefois la valeur du mot, 
et se convertit en af^ en oc , en al, en tm, en ap , 
en ar, eu at, ta at, oase réduit à la simple voie a, 
tuivant les drco us tance l. * 

^li-hérer , ad-\a^tr i d^lîrmer , affermir , ae- 
oarder,aC'-coster,<rc-ct>dllir,'aMéguer, dMécher, , 
on-noiicer, an-noler, op-porterf appliquer , ar^ 
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ranger, ar-rosar , as-iaTer,as-ioavir,al'imt , at- 
tendre , (i--boutir, o-doucir, a-M&alîr , «-mollir , 
a-taeaer, etc,.-, 

Ante. Avant, devaia- 

Anie marque priorité d« temps , priorité d'orilrc , 
et fait signifier au mot qu'il commence quelque 
chose d'antérieur , qui est en avant. 

Anlé-cèAKal f an(-érieur, nnfi-date, iiRli-cbam« 
bre, on/t-^iper, mYtnc-er.cnwnf-age, tofam-^ex, etc. 

kja , amb , ambi. Autour. 

Am c^t une ancienne prépoiilien qui marque la 
réunion , la rondeur, et dont le sens revient A celui, 
de circà et circùm ; c'est Vampki des Grecs chaiigié 
en ambi. 

^m-bulance, am-piitalion; om^ges, amb-iga; 
omà-itieux, ambitionner, dn latin om^ire, aller 
tout autour. 

Circà, circùm. Amour, auprès, environ. 

Ce* deux prépositions, qiiî ne lout au fund qu« U 
uiâme, ont à^et^près Ik même li^ni fi cation que 
l'ancien ambi , qui ne se tronve plus q«'ira OMnpMi-> 
tton. Cette $ignification.y est'partictilièreia«tit.iBdt« 
quée par la ■j'Ilabe er>, i^ vaut dUe^eneie, «t est 
en eâèt le radicat de ce mot «n iMin tor-ov/u,. dé- 
rivé de cir-cui. i • 
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Circu-it , circul-*! ; circon-térence , circcn-itince, 
circon-^pect ; «rco/i-venir , circon-Ktire , etc. 

Cis , cîtrâ. De çà , au delà , en deçà. 

Cit-érknt ( qui est de notre cité ); c»-alpia ( en 
deçà des Aip«i }. 

Clam. Ea secret, à l'insu. 

Clan-dcalin; ele~f, en \htift-cla-vis; clot-tte , ea 
latin c/au-strom ; c/o-vier, c/a-vicule; clo-re, de 
ctatt~àtn; chu , dé c/n-vns; clou-er, etc. 

Contre. Contre. 

Conif'aeler, contr-action ; contra-tiiclioi} ; can- 
ïi»-aire; comre-faire, coniro-carrer j cot/re-bande; 
con//^poids , contre-sens i con/ro-verie ; conf-réle, 
contrôler , etc. 

Cum. Avec. 

Cuni , ijui en composition devient com , con^ cqC, 
catf co , etc. , marque l'nnî&n, la concouulance, ta 
qualité d'être ou d'agir ensemble , ou s'emploie pour 
donner plus d'intensité et de force aux mots qu'il' 



£bm-battre, com-mander, eem-mtUrt: «wm-p^e, 
com-mëre, com-merce; con-cevoir , co/i-vaincre , 
cf»-lraindre; «jWoque, col-lége, toWeclion; cor- 
rompre, cor^nger, cirr-respoudre ; eoparlagesnt , 
C0-prop rie taire ; ca-opérer , co-opter ; co-actîon , co*' 
atition ; co-eiistence , co-incidence, etc. 






t)e. Ùe , di:s , di , <ur , louchant. 

De, marque le lien d'oii l'on Tient) le point Ai 
départ, l'origine, ta sortie, U caDse qui a produit, 
ainsi que la division , l'exclnsion , la séparation , fé- 
loignement , la diversïtëf la discontenance. 

Z)^barquer, (if-baltre, dé-Aire, décamper, d^- 
crire, dé-faire, dé-ranger, tJ^truire; dés-aibusert 
i^falléreri tfd^espoir, dés-honnear, de**^ia ( de 
drf-iigner J; A/-famanl, dj^-ficile, rfî^férent, d/f- 
fus^ (/{«-courir, (fù-cours, dis-corde, dis-gtics, 
(/if-simuler, jifij-soudre ; di-\iser, dt-mlir, di~ 
vorce, (/j-Taguer, dl^-Tulguer, t/i'-stance {Atdi el 
mre),elc. 

E, El. De. 
Celle préposition, qui, en françaii, ne m trouve ' 
qu'en coaiposîtion, désigne l'action de sortir, d'ex- 
clure , de mettre hors, ou sert & donner plus de force 

^-voquer, évincer, e'-branler, É^-brniler, ^faiTD- 
ger, ^^lairer, rf-purer, ^-viler ( è viA tiare, M 
mettre ou se tenir hors du chemin ) ; ej^act , ez-igcr, 
ejr-agérer, ex-aller, er-cdder, eavhumer, ex-p»- 
trier, ex-primer, er-torquer, eJ^-^irpe^ , etc. 

Exirà. Hors, outre, excepté. 
■ Ex-trà désigne les m&nes idées qoe e ou er , et 
ne tait qu'^r ajouter celle d'être hors des règle* ordi- 
naires, au->dessusdu connu. 
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Sxtra-àhion ; extra-yagtier, exlro'Vtigtiaee ^ extra- 
ordinaire; ea;(r-înséque ; Ara-nger, en latin extra- 
neus, par contr^ctioD d*ej:frrt>aatiis ( né aui'lebors. 
hors de la terre ) ; er(CT-ne, extêr-ie'at;exw-èiac , eic. 

Is. En-, dans. 
fn se change aouveal en im, en il, en i>, en 
em . etc. ; et offre lantôl un sens négatif, tantôt un 
sens positif. Avec un sens négatif, i' de'signe la pri- 
Tation, l'absence, la non-eiistence d'une chose : 
«vecnn sens positif , il a la inéme .'signification que 
dedans , et marque la qualité d'eiister entre , ou dans 
l'iolérieup. ' 

/rt-comtant, (7iracce«sible, in-fidèle, l'n-docile, 
ir)-nocent; ûn-mortel . jiti- mobile, im-patient, l'nt- 
péaétrablei ï/-liioilé, iZ-lisil^lej il-Uçite; en-nemi, 
en-fant, da latin irt^atu, ( non fans , ne parlant 
• pas ), etc.; iL-\épt\; vvréfléchi, ir-réligieux , ir-ré- 
^lier, îr-résolufetc. Dans tou< cea exemples, in, 
pour non , et par coméquent négatif. 

/w«ident, in-citer, in-cliner, l'o-diquer , tn-duire, 
in-férer; im-porter, im-pltquer, im-^ier, tm-pri- 
mer, jm-puter; ir-rigatîen, /r-rnpt(«n, etc. Tn, 
pour dans ou sur , dans tous cea -exemples - 

£m-pécher, eni>piéter , em-peMer , em-brouîHer , 
em-braser, OT»-brauer;en-flamnier,en-durctr, en- 
graistcF, en-jolirer, en-ivrer, «n-noblir, en-richir, 
«R-tra)ner-, en-Ierer, em-forler, etc (£ntouen, 
. foarinf et in ponr dont, si ce n'est d.ins les troi) 
àeraien exen^>lcs, oh il «st jpoar de. 

.......Google 



In-frà. Soui, au-dessous. 

In-frà marque une situation ou une qualité au- 
dessous ; mais oD le trouve dans bien pcd de mois : 
In/ér-ieuTi infer-Mi; enfitr. 

In-ter, in-trà. Entre, parmi, daps, en-dedans. 

Jn-ter, formé de in et ferou trà, et qui litléra* 
lement signilîe en travers , désigne la propriété 
AVxTSter entre, ou dans l'intérieur, m miiien, an- 
dedaos. 

Interdire, inier-cHtr', inter-frélCT , /nïer-venir, 
ùtter-rampre , inlér-tiser , intér-êl, inir-insèque , 
ïTilTO-duire , infrtvmission ; entr^er , en/re-Iacer , 
entre-prendre , en(re-mîse, enlre-pAt , entre-tien. 



Gk. Pvttr, devant, è cause de. 

Oi , qui se chan^ facilemeat «a oc , m of, en 
obt,ea Oiib , ^sigae l'acliMi d'être «b de mettre 
devant , sous les yeux, «n faoc . en devant , et doit 
par coaséquBut «arquer <|aelquefeia J'oppoaition, 

O^teuif , obvier , «fr-^ectsr, trft^r , du latin 
tf^-audirc (écouter pour eKéf:«()er )i«^liger, oM*- 
tion , ^■-{r0nàe , ^/^f^s^uer ; (n>canoB , or-cnper , 
occaTfeace; ^^sUusr, «^stacl*, «^-rscMirni, «t- 
scàoe ., o^-acui- ; «j-teotati^ , du latia o^tando , 
anciennemeat «^«-teado^ pvt-iiaty idn latin o^ 
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livisci ; o-mttlre , en Jaiin o-millere , peur ob- 
loillere. 

Per. Ptpr-, dtirmnb, mu tnMwrx Je. 

Per, qui devient quelquefois /jur, deiigae l'ac- 
compli ssement , la perfeclioD d'une clioie , l'aclioii 
«l'aller au travers et aussi loin qu'il esl possible. 

Pdr-faire , par-iemer , par-tviiier , //ar-courir , 
fùir-ion^par'^ute;per-mïeltr« ,ptr-6étMler, per- 
soonel , du latin persoaare ; per~dre , pér-ir , per- 
fection ,^er-fide,ywr-ctu3, elc. 

Posl. Aprvs, depuis. 

Pon Mt )• cMitrain 'i'anu, el par coatéquAit 
û'-at>aM et de devaM. 

Post-éwititr , post'énté , powt bumûo , pvtt~icite. 

' Prse. Devaut , mJmtt-, ra vûmpanàmn <fe , mti-dtt- 
sui de. 

Prw , en français ^r^, marque aolériorité , et 
par conséquent qn'nne ehcna est avant une autre, 
ou ira-âe!.3iu d'elle. 

Pn^tflable , pré-ambnie , pré-CBiOtian , d« prx~ 
tirrere ; pré-cHer , pni-ctfte , pré-àpkt , pré~ 
ds , pté'^n , pré'T^r , pré-yager , jM-(?-pflr»r , 
/m^lnder , pré-kl , pré-Ul , pré-tmm , pré'-a^ , 
prf^tace , pnf-tejUe , pr^ége , pré-ter , ■de prts- 
«twc -, ;»w->ti1«n > d'oii prA par contraçlÏDD . 
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Vtx-ta. Excepté, au delà, outre. 

Cetle préposition , cotnine presqae toutes celles 
i^ui sont composées 4 na te trouve que dans quel- 
ques mots ; peut-être mjuie est-elle bornée â 

Prélér-\\ , prélér-\l\6a , ai prœler-in , passer 
nutre;;)rtf/«vuïissîon, de/jrâfwr-mitîere. 

Pro. Pour, au lieu de, s^lcn, au loin, tzvani, devant. 

Pro-cêder {aller en av»al);pro-ixi , de^ro-ces- 
' eus , aciioD d'avancer ; pro~àixirt , pro-foxr ( met- 
tre devant ); /»ro-enrer , ^rv^nrenr (qui a soiu 
|M>ur] ; pro-iet, pro-dige', /^rp-digue , pro fane, 
de pro, an loin * djanum , temple (qui se tient 
ou doit se tenir loin du lempk) ; pro-aom ,pro- 
messe, pro-vîace (ipajrs vaincu an loin, Ae pro tl 
fincere, vaincre) ; />/v- tester ^/>n>- fesser, ^ur-voir, 
^u7vsuîvre,f)0ur-chBSMr,/KU(r'-CeDdn, etc. 

Pro-pé, Proche, prit, auprit de. 

Pro-p'e , formé Ae pro , et , à ce que l'on croit , de 
pes, pedis, pied, signifierait à la lettre , contre les 
pieds. Ce qu'il y. a de certain , c'est qu'il marque la . 
proximité, l'asiistaDce. Les mots ci-aprës et ceuxqai 
s'y raj^rtent sont i^peu-prfes les seuls de notre 
langue oii il se trouve. 

Proche , prock-aia ^ prop-ice ( qui est près de 
nous , prit à nous secourir ) ; pryp-n ; car rien ne 
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semble plus élre à nous , nom apparlenir , que ce 
qui toucbe k nos picdi , et que nous avons comme 
sous la maia i proip-ère , àe jprope-rarius , formé 
àeprope-rare , hâter. 

Se, d'oii Seorjùm. A part- 

Se, préposition inséparable , oo qui tiese trooTe 
que joiute aos mots ou elle entre pour élément , 
marque l'aclioD de séparer , de porter ou mettre à 
l'écart. 

^t^parer , j^-duire, de te-ducere , conduire 6 l'é- 
cart; «^-itioQf de te et ire , aller à l'écart ; j^u- 
rité , de se pour sine , saus , et cura , souci , inquié- 
tude , mot h mot , sans inguiélude ; ou , si I'oq ne 
Ycut y voir que se tout seul , alors c'ejl, toute inquiê- 
lutte à part. 

Sin , pour Sine. San*. 

Des que sin signifie stmt , il marque donc l'alj- 
•ence ou la privation d'une chose. 

Siri'Ciere, mot à mot sine cerd, sans cire , pur 
comme le miel séparé de la cire ; jim-ple, de sine , 
etplica , je plie; mot à mot , sans pli, par consé- 
quent tout uni. 

Snb, SBb-ler. Sous, au-dessous , pax^estous. 

■ Siili sert k marquer la situation d'une chose à l'é- 
gard d'une auire qui est au-dessus. 

Stih-ir palier dessous) j ju5-jugaer, mettre tous 
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le [oug ; sub-orner , sub-roger , sub-slimer , sud' 
sister , jwi-slance, succomber , sug-gérer , Jti^fo- 
quer, tu^Rn , souA^aîr , se «ou-venir, f oti-rin , 
«0U>meltre , <ou-pçouner de subspicere, >oir par- , 
destous ; se-courir , de suc-currerv, courir par des- 
sous ; se pour soil, comme en lalin suc ponr tu6 ; 
tou-^\t, qui plie dessous. 

Sus,in-per. SuTy au-dessus t par-deasu* de. ■ 

Sus est l'opposé de tub. Il exprime une manière 
d'être ou d'agir à laquelle tient particnlièreraeat l'i- 
dée de haut , dVn liant ,'ou de haut en bas. 

^us-pendre, pendre eo haut; nur-citer, faire «le- 
ver ; jupcr-fin , ioper-fln , su^MT-latif, super-iti- 
tieuï, jur-faire, *ur-chafger, *ur-monter , jwr-reil- 
ler, jur-seoir, jt/r^face , *ur-croît , sur^Vnmtx , 
*Hr-Teille, etc. 

Tra,trsns. Au delà , pta^-deii , d'un liem ou d'un 
état -à us autre. 

Tra marque le changement , la mutation , la 
translation. 

Tnirt-scrire , tran-cher , de iran-scindere ; trans- 
iger, /rort^pirer, /r<iii»-fuge, (rani-ition , ïro-ves- 
tir , de trvns et ««ntere , tourner ; fro-dutre , de 
(rans et ducere , conduîrtf; b«-lur, de irans et dar», 
donner; iru-mer, de trans et meàre'j tra-îner, de 
Irt^here , formé par contraction de trans et veho ; 
/ra-iter , de Iraciare , formé de Irons et actam , su- 
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pin A'agert; lra-\%, trwct , Jrti- mon Urne, ^ra-vail , 
^ni-verse , /nf-bucher et (r^buchet , Ir^pai , de tré- 
pauer, pour (ninf-passer , passer au delL 

CI , ol-tii. OuOv, de tautre c6lé, plut avant, 
au aelà. 

VU-éritut, qui est au Ae\k ; u Ara-mou ta tu , qui 
est au delà des moûts i outr-er, pousser les o^oses 
trop loitj j outr^Toeai, d'uue manière outrée ; ouïra- 
mçr, au deJà'des mers : vç/agcs d'mfre-mer. 

II. ADYBBBES. 

Beoè. Sien- 

Béné-fiix , ftôi^vole, bén-\a , ben-él ; bén-^r, de 
bene^cere, mot & mot, bien dire; £im-fait, bien- 
veitlance, bieniti. 

Bit. Devxjhù, doublement- 

Bis~aieu.\, père du grand-père, et, par conseqneat, 
doublement grand-përe; frù-cuit, pain auquel on a 
donné dons cuissons; Aû-cornu, aussi bizarre et 
Miist baroque que s'il éuit doubleineat cornu; ^»- 
sac , etpèœ de douil>le aac ; bi-tuntl , qui 4ure 4«vx 
ans ; bi'phie , animol à dan pieds ; ^^k , JoHcttCi 
qui semble regarder de deux cités ; bi-^ttM, doubla" 
ment marié, c'est-à-dire, qui a deux femmes ou 
deux maris i'-la-fois^ boAntitt, pour is-lmce, de bis , 
et laace} pv cfuuéqaeul ^lancer, etc. 



UMé. Mal. 

Cet adverbe qui , dans ta composition en français , 
se réduit souteiït \ mé ou & mes , marque le mal , le 
défaut, la privation, l'éioignement , la contra~ 
rie't^, etc. 

Maîé'&cet ma/<heureux , ma^n , m<i/-Teillant , 
mai-verser; mou-dire, en latin maU-dieere; mé- 
dirCt dire du mal; méfiance; m^-pris et mé-prisci 
mâ-alliance , m^-intelligence, mt^j-aveulure , etc. 

Non , ne , en latin et en français. 

A'on-chalaat, non-pareil, non-obs tant, non- valeur, 
nr-ant, (iwn efu, non -être) i ne-ulre, du latin ne-u/<fr, 
ni l'un ni l'autre, formé par contraction de necunuj 
nec aller; n^g-oce pour nec-oce, contraction de nf c 
oa'um (non-oisiveté, non-repos); ntf^-ligent, en latin 
mot à mot nec ou non legens ( ne cueillant pas , ne 
ramassant pas); ru'-eri de ne-gan {non agere), ù'où 
négation. 

Penè. Presque- 

Pén-iasuh, Ak pen-insuïa , presqu'île; pén-a\- 
tième, l'avant-dernier, et presque le dernier; ce 
sont li è-peu-près les seuls mots qni aient cet adverbe 
pour initiale. 

Penitvis. Entièrement, toul'à-fait. 
Peniliis, qui, en composition , se réduit àpen, et 
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semble» coatoaàrc avec penè, n'entre pas non plus 
dans un grand nombre de mots. Il entre du tnoius , 
h ce que croit Vossîus, dans le ]g,iin peneirare. 

Or, de pen-etrare, TÏeul cerlaiaement^n-étrer. 
Penetrare, c'eHjienilùs inlrare, entrer tôut-à-fait , 
en dedans. 

! Hetrô. En arrière- 

Bétro~^nàe, qui retourne enarriérei réiro^ciiî, 
qui agit tur le pa»é; rélro-oéAer , rendre a quelqu'un 
le droit qu'il nous avait cédé. 

Rursiis. De nouveau, derechef. 

RursUs t qui, en composition, se réduit à une 
seule syllabe, et deviedtra, re, res, selon l'occurrence, 
marque quelquefois la réitération, la réduplication' 
proprement dite; quelquefois une action continuée, 
comme dans retenir; quelquefois l'opposition k une 
action contraire, comme dans re-pouaser; quelquefois 
une duplicité ou une multiplicité d'aclions, cotnine 
dansre-/at7//V;que]quefois un hautdegréd'ialensité, 
comme A&ai res-tentir , lorsqu'il sif^ilîe sentir vive' 
ment , profondément , etc. 

Sat, Satis. Assez. 

Salis-(tûre , en latin satis-facere i tal-urer , 
terme de cbitnie , du latin tai-urare , dont nous 
avons fait par contraction «-oùler, anciennement 
j<ï-onler;»<i/i-été, de tntt-are, qui se retrouve dans 






SemU, Semi. Demi, mi. 

Semi'pnft^e , moitié de preuve , prenne iinpar'- 
faile; *en-tie* , de semi et iter, Toie, chemin, 
deas mots dont les Latins ont fait sem-ita ; tin-tï^ 
put,àe semi et caput, moite de la t£te. 

Demi-\\xae , terme dt fortification ; demi-miï&\ , 
sulisiânce minér^e^ ^nu-beure, la moitié d'une 
heure ; la iA:nu-e, pour la i/enu-^eure. 

Moi-Hé, par contraction de medi-eUts ; m^'elle. 
par contraction de med~Mm ; moi-ien ( moyen ) , 
qui est entre deux , au mi-lieu ; m/'-part, la mt'-ca- 
téme , la rm-aoùX , etc. 

Mai» observons que mi signifie plus souvent le wm- 
lieu que la moitié. 

Semper, Toujours. 

• Sen^-iKn*fii , die ; adjectif qui n'est d'ange 
qu'as iëminin , et que dans cette phnne : vieiile 
sanpiia-neiie. 

Se» , Six. 

.$e-mestre, espace de six mois , comme frt'-raestre 
eu est un de trois mou. 

Simn-I. Ensemble. 

Simal-icre., « «Nid-cr , Â'ok Jiuimni^x , .ingai- 
tanée. 

Desimut, simil-is, semblable; et de fi'mi/'is, si- 
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ntf7-ifude, timil-or , simil'Aire. De même, de sem- 
blable, wm-bler; de Jcm-Wer , rettem^bier, d'où 
rettem-Uaace. 

Tri, 1er. l'foîs fois, triplement. 

Tri , qui se change en tri ou ea très , ne marque 
pas toujours, à la lettre, le nombre, mais assez sou* 
vent la fréquence, la continuité, l'intensité, la 
force , Je plus haut degré. 

TVi-ennal , /n-ple , /n-aogle , (/■/-dent , tri-co- ■ 
lore, inf-pied , (r^pigner, /rej-saillir , lei'-cel , tér- 

7>(-bu, de tribus, dit-on , parce que le peuple 
romain était d'abord divisé en trois sections. Or, de 
irihu , triiu-o et tribut, ce qui se payait par irihu. 
De là aussi tribun , chef ou président de tribu ; et 
enfin de tribun, tnbun-a\. 

Selon quelques-Qns , le tri de (ri-omphe vieadrait 
aussi de ce que les honneurs du trîom[^e étaient dé- 
cernés par trois sortes de juges : l'année , le sénat , et 
le peuple. 

Uoii, Ensemble. 

Vn-ÎT , en latin un-/>e , c'est-à-dire ireunà, allei" 
ensemble , se confondre en un seul : un-anime , en 
latin un-animis , de imo et animo , iPune même 
âme, d'un même esprit; uni-forme , d'une même 
forme; uni'SSon, uni-lé, uni-ren, ani-ierâié , edc. 






§ II. Des initiales dérivées itu grec. 

PflÉPOSITIOHS. 

A. Sunt. 

Cet a, qui marque, sinon lonjoun, du moins le 
plus ordinaîremenl , le manque, la privation d'une 
chose, correspond par celle signification à nolte 
préposition saiu , ou à une négation , el s'appelle 
a privatif. 

^•blme on a-byme, en latin a-hysua; très-pro- 
fond, sans fond : a-ccphale, sans tête, sans chefi 
u-maEone, sans mamelle ; o-a-onyme, sans nom; 
d-patkiquc, sans passion ;(T-pode, sans pi«Oi â-lbëe» 
sans Dieu; a-ijrme, sans Vevain, etc. Dans tons ces 
mots, d'abord l'a privatif, et puis, ^uoira;, fond; 
xifo^n, tèle; fiÇot, maraelle; ovufia , nom; iraOst, 
passion; tcSii, génitif de noùc, pied; Sfo(, Dienj 
Sil^ii , levain , etc. 

C'est ainsi que dans am-broisie, o-mnïstie, a- 
phonie, n-sjrle, on troave anssi d'abord l'a privatif, 
et puis une signification dérivée , de ^orài, mortel ; 
de fitvao^ai, faire mention, se ressouvenir; <le <pwn , 
voix; etdevuïaû, ravîr, enlever, li'amiroisie rend 
immortel , on est la nourriture des inunortels; \'am- 
nistie est un acte, une loi d'oubli pour des crimes 
d'Étal; l'aphonie est une extinction de voîi; et 
Vaffte est un lieu de sarclé qui met k l'ebri d'un 



danger, et Bulrefbis il n'était ps permis d'en en- 
lever celui qui s'y était réfugié. 

Anli. Contre. 

Dès qu'ARli signifie contre, il marque donc oppo- 
sition , contrariété. Il marque aussi alternative , 
permutation, comparaison. 

jtnié-Christ , opposé k Jésus-Christ, as Christ, en 
grec xpK'it ^^ christut en latin. 

Ânti-dote, co a tre- poison : dote, de ^ifwfii , don- 
ner : remède donné contre le poison. 

ArUi-eme, en grec mrifwvq , d'cnn , marquant ici 
l'alterDative, et de i^tirni, voix: dans l'origine, les 
antiennes étaient cbantées par deux chœurs , qui se 
répondaient alternativement. 

Anli'pape, faux pape, celui qui se porte ponr 
pape, sans l'être légitimement. 

Anti-pathie, répugnance , opposition entre deux 
personneson entre deux choses: l'opposition marqnée 
penuKi, et la disposition, l'humeur, le caractère, 
lf»r palhie, de naSôc , passion. 

Apo. De, loin, après. 

Apô, en composition , marque absence, priva- 
tion , séparation , négation , l'endroit d'oh vient une 
chose, le terme du départ; îl peut aassî servira 
renforcer le sens du mot. 

Apo-caljrpie, Tésé\mi\on , à'èmi,àe, et Mbkwimi, 
convrir, roiler ; le contraire de ce que signifie tea 
verbe; par conséquent découvrir, dévoiler, et enfin 
révéler. 
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Apo-logie , discours pour I& défense ou la justi- 
(îcstion de quelqu'un : logte , de I070Î discours. 

Apo-plexie , ijialodie qui attaque le cerveau , et qui 
6te tout-à coup soit le œoiiveùlenl , soit le sentiment : 
pUxie, Uertlroffti, frapper, abattre, rendre slupide. 

Apo^Stasie, désertion, abandon de la- religion ou 
du parti qu'on avait embrassé ! stasie , d'içauoi , qui 
seul STgtiifie , Être debout , se tenir ferrne ; el mec. 
àno, tout le contraire. Se retirer, s'éloigner, aban- 
donner, 

Apo-théose, déification: thêose, de 8ibj, Dieu: 
^tran^ation parmi les diens. 

Apô-tre, ambassadeur, rarasager , envoyé: p»r 
contraction d'ar.<,'çàt.ei , formé à'iiri, de, et de 
çiilu , envoyer. 

Ans. Deivchef,a\-ec, dans, entre, etc. 

:^nlï â di«f*nies signîfiKaiions , mais en compo- 
sition il'.iùarque surtout rédtlplîcation , «lemou- 
vemeut de bas en haut, 

Ana-chorèle, celui qui, par esprit de religion, 
s'est retiré dans la solitude ; d'avœ-xwptw 1 je me re- 
tire : i»a, en arrière, àl'écart, et xwp'»*t ï^ va'*- 

^/ifl-cAnwiwme, faute contre la chronologie, qui ■ 
consiste k déplacer la date des événemens , et sur- 
tout à )'a««pcer -, cftronfome, dexpoïôï, temps ;àïa, 
dans le sens d'au-dessus, d'en arrière- 
Anagramme, transositîon des lettres d'un mot 
pour en former un ou plusieurs autres qui aient un 
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sens tout cliJTérent : gramme, de ypififia, lettre, 
dérivé de ypiofa , ëcrîre. Mot à raot , lettre traosposée 
ou pri$e au rebours. 

Ana-théme , excommunication : ma. dans le sens 
de loin de; thème, de nSnp, placer. L'excommu- 
nication exclut, retranche, éloigne «étui qu'elle 
frappe. 

Âmpb:. De , touchant, autour, doubiemeiU, etc. 

Amphi-bie, qui a une double vie, qui vit de 
deux manières : bie, de ^to(, vie. 

' Amphi-gouri , de ^upa; , coule , avec ofttpi dans le 
sens à'autour: dans Y amphi-gouri, les moU sem- 
blent tourner autour des pensées sans les énoncer. 

Art^ki-thèdtre , lieu d'où l'on peut voir de tons 
côtés: ôpft, autour, et Bimfav, théâtre, defisao^i, 
voir, considérer. 

Dia. Par, à travers, entre, de. 

Si celte préposition commence an terme de mé- 
decine, elle signifie un remède compose avec la 
substance exprimée par les mots qu'elle précède ; 
mais elle commence aussi beaucoup d'autres mots 
tant des arts et des sciences que.de l'usage ortU- 
naire. Elle marque consistance , persévérance , dif- 
férence, arra^^ment, opposition. ' 

Dia-ble , en grec j'ui-pala;, calomniateur, trom- 
peur ; de 9i»^ài>ii , calomnier, rendre odieux : pecl^ , 
jeter, lancer, frapper, blesser, etc. 



,i4 

Dia-crt, niim'sJre dts aulels , le premier aprêi ta 
prêtre ; de dut-xova;, minîslre, serviteurj xoïa;, de 
miiw, K biter, servir : la fonctioa du diacre etl de 
■errir le prêtre à l'aulel. 

Dia-dème, bandelette tpii entoure la têtei de 3m- 
Sia , entourer: Sot, autour, et &u, je lie. 

Dia-logue , entretien de deux ou plusieurs per- 
sonnes ; de Jia-lcyoftai, discourir, convener : Ityg^uu , 
delryut je parle. 

KaXa. Contre, de3*out , dessus, elc. 

Kata , en composition , marque consistance , fer- 
me assiette , perfection , infériorité, opposition, mû- 
prise, condamnation. 

Cala-combes , \om\>i&ii% souterrains: ixta, des- 
sous, et KUfiSo:, cavité, ou ruf^Sg;, tombeau. 

Cata-plasme, en grec xara-iclaaifa , espèce d'em- 
plâtre ou de médicament mou qu'on applique 
extérieurement sur quelque partie du corps : Tttra , 
dessui, etirlovou, enduire. 

Calasirophe, révolution, renversement, des- 
truction ; de xara, SOUS , et de çp(fB>, tourner. 

Cat-holique, universel, de xara, par, 'et Sào;; 
tout! c'est-à-dire j qui est répanda partout. 

Meta. Aubvment, au-delà. 

Meta , marque changement, coniisutatîon- . 
Méta-morphose, tra tu format ion, dungemeot 
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d'une forme ou à'ane figure ea une autre : mor^ 
phase, de pop^ju, forme, figure. 

Méta-phjsique, science .des êtres spirituels, dei 
choses abstraites etpuremeat intâllectuelles t.ftiTÀ, 
au-dessus, elipua«, nature; c'est-à-dire au-deatus de 
la nature matérielle et sensible. 

Méi-hode , en grec pS-oîm, de f«rà , par, et 
iSoi, voie, chemin : une méthode est la manière 
d'arriver à un but par la voie la piui convenable. 

Hy. De, en dehors. 

Eh , qui se change en ec, eaeg, en el, en ex, eu 
e, elc. t marque ordinairemeat. le terme du départ , 
la division, l'exclusion , la séparation , la préférence, 
la prééminence; mais quelquefois elle ne fait qu'a- 
jouter k la force du mot auquel elle est jointe eu 
composition. 

Ec-îipse, en grec tx-UBra-if , défaut , privation: 
"ktŒaii , de "iima , manquer, défaillir. 

Eg-logun , en grec tx-loy» , choix en géoéral , 
pièce choisie , mais , par une restriction imitée des 
latins, simplement pièce de poésie pastorale: logae , 
de liyu , choisir. 

Églûe, assemblée, société des fidèles^ d'in^sia, 
formé à'rtazktiù-, appeler, assembler : th, ici pure- 
ment augmentatif. 

' fx-orci^me , prière ou conjuration dont se sert 
l'Église pour chasser les démons; d'iSapn&i, adju- 
rer, conjurer, formé d'»5, dehors, et d'ôpMç, jure- ' 
ment, serment. 



En. Dans , contre, pour, parmi , pendant , etc. 

Em-bltme, 6gar« symbolique qai repréienre une 
chose à l'œil et use autre à l'esprit; d'ffi-piWiiv , 
jeter deui», ajouter : l'emblème est une image , ua 
ornement Bni^ajonté qui renferme un sens moral 
OH politique. 

Em-biyon , le fœtus ou le petit qui comnience à 
se former dans le sein de la mère ; d'n , dans , et de 
PfKK», croître, pulluler. 

Em-pldtre, médicaruent de substance solide et 
glutinense , fait pour élre appliqué extérieurement ; 
en grec, (jt-tclstçpov, d't^t-n-Wffu, enduire par-des- 
sus ; Vemplâire sert en effet à enduire le morceaa 
de cuir ou de toile qu'on, applique snr la partie 
ntalads. 

Épi. Sur, dans t vers , pour, de, ete. 

Êpi a donc aua&i diâeren-tes significations snifant 
lei circonstances i il est, déplus, augmentatif. 

Ép-kémère ,f[ui ne dure qu'un jour; d'iic'i, dans, 
et d'Sfiipa , jour. 

Èpi-démie, maladie générale ou populaire; i'ivi , 
dans, ou parmi , et de dn/xa;, peuple, c'est-^-dire, 
qui est répandu parmi le peuple, qui est commua 
k tout le peuple. 

Èpi-taphe, inscription sur un tombeau; d'tiri, 
sgr, et to^sf , tombeau , sépulcre. 

Èv-é^ue, par contraction d'fiti-oxoKAï i surveiU 



tant, iaspecteur; d'jffi, sur, et de oxaitiiH r^firJer, 
considérer. 

Para. A câtd, proche , au delà. . 

Il en est de^xiracoaune d« bien d'antret prépo* 
sitions grecques : il a des significations , non-seule- 
ment differeales, maii même opposées, du moins 
en apparence. En effet, quelquefois il detrait on 
diminue la force du simple; quelquefois il l'aug-. 
nienle et marque un excès) quelquefois il inarque 
comparaison , ou seulemeut proximité. 

Para doxe, opinion proscrite, ou contre l'opinion 
reçue; denapa, contre, et ^o^, opinion: mot â mot, 
contre-opinion. 

Para-graphe i de napi, proclie, et de vp^yw, j'é- 
cris : signe pose près de l'écriture pour marquer les 
divisions d'an ouvrage. De là, par contraction, 
paraphe, marque d'un ou de plusieurs traits de 
plume après ta signature. 

ParO'die, poème composé à t'inLitation d'un 
auLre, contre-poëme , s'il faut le dire; de va^, 
contre, et oîn, chant. • 

Par-oisse, réunion de maisons voisines : en grec, 
irap-outia ; de jrasa , proche , et outoç, maison , habi- 
tation. * 

PérL De i touchant, au-de3sui , envers , autour, etc. 

Péri-ode, circuit; de nipi, autour, et de iSti, 
chemin ; chemin qae l'on fait en tournant. 
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Pérj-phrase , àétoat de mots; de iripi, antaur, et 
fpaïu, je parie. 

Péri-s^le, iài&ct eaiiroaai int^rieuremeat de 
colonnes isolées i|ai forment nne galerie ; deinpf, 
âotonr, et de (vlo(, colonne. 

Pro«- De, pour, par, devant, selon, auprès, 
dant, etc. 

Pro-blhme, question proposée à résoudre, mise, 
jele'e en avant; de npo , avant , et de PeeUu, jeter. 

Pro-grammci de npo , aapararant, et de ypoftfia, 
écrit. 

Pro-phétie, prédiction de l'avenir; de «po, an- 
paravaat, d'avance, et de fqp, dire, parler. 

ProS'élyle, nouvellement converti ; de ifp*;-Ai>- 
To: , qui signifîe proprement étranger ; formé de 
Kpa<, près, et du prctétit moyen du verbe ly/^iyat, 
approcher, venir. 

Hoperj Au-dessus , au delà. 

■ Huper marque quelque chose au-des&ut , au delà 
. de la signification du mot simple auquel on le joint. 
Hjrper-bole, expression par laquelle on augmente 
ou l'on diminue excessivement la vérité des choses 
dont on parle : boîe , de ^oU» , jeter, pousser. 

Hj-per-borée , qui est du câté du nord ; de ùntp, 
au delà, et de Copiât , Borée , vent du nord. 



Hapo. Sous , destous, 

Hupo marque ea général sontnissioa , abaisse- 
ment ou diminulion. 1) reçoit aussi bien d'autrea 
Mgnilîcatians. 

Hjrpo-condres , parties supérieures ou latérales 
du bas-rentre sous les fausses c6tes ; de ùrra, sons, 
et dexovjpac, cartilage; parce que ces càtes sont pref- 
^ge toutes cartilagineuses. De là kypo-condriaque et 
fypo-condre. 

Hjrpo-crisie, en grec ûtcg-xpurif, déguisement; 
dériié d'vitg-xpt^fiai, feindre, se moquer) jouer un 
r61e. 

HjrpO'thique , gage , chose sur laquelle nue autre 
est imposée , ou qui ei^t sujette à quelque obligation ; 
de fcùo , snut , et riSn^it, placer, poser. 

ffypo-thhse , iayfOKÙa'a (position sous ); de ùjtj 
et T[9i)ju, déjà expliqués pour hjrpoikkque. 

Sun. jivac, ensemble- 
Sun, qui se change en sug, eu sal, en sum , en 

sur, en sus , suivant les circonstances , marque amas, 

collection f union , réunion , concours. 

Sjrl-labe, de 9ul-lxp,S»w, comprendre, preadre 

avec : trn , avec , et lafi6»b> , prendre. F^a syllabe 

est proprement ce qui est compris dans une seule 

tSym-bolct en grec irwji-foio*, signe, marque; de 
flUï-paiXw , comparer, conférer ; le ymbole est en 
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effet un signe, une figure qui sert à designer une 
chose par le rapport réel ou supposé qu'elle a aïec 
une autre. 

Sj^Tnétrie, auu-fiiTpia, rapport, proportion, etc.; 
formé de <nJï, avec, ensemble, et dcfurpoï, mesure: 
mesure commune, ou rapport d'égalité entre les 
parties d'un tout. 

Sym-paihie , conformïlé d'humeqrs, de carac- 
tères, desentimens, etc.; dcuuï, avec, et de imQot, 
afTection, passion. 



Les adverbes grecs eutrent , comme les adverbes 
latins, dans la composition des mots. Nous allons 
citer ceux qui paraissent le plus servir k cet usage. 
Nom j joindrons quelques adjectifs qui peuvent être 
considérés comipe des adverbes, parce que, déni les 
noms avec lesquels ils sont combinés, ils n'ont ni 
genre ni nombre. 

Archi. 

Cest une espèce d'adverbe inséparable emprunté 
du grec Bpx*!' ^''' sigiii^^ principe, primauté, com- 
mandement. Il n'a par lui-même aucune significa- 
tion ; mais , placé au commencement d'un mot , il 
marque une primauté, une prééminence, comme 
dans arch-evéque , archi-duC , ou un grand eicès , 
un très-haut degré, comme dans flrcAi-_/ÔK , archi~ 
fripon, etc. 
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Archange, anj;e d'un ordre supérieur; ange' 
d'xyYilof, dérivé d'ay^tXlu, annoncer une nouvelle: 
les anges sont l«s mestagers de Dieu. 

An^i-prélre t prêtre qui a la prééminenGe sur 
. les autres prêtres ; prêtre, par contraction de irpia6v- 
Tipa:, qui signifie ptoprement ancien, dérivé de 
icp«it€u(, vieillard. 

Archi-tecte , celui qui exerce l'art de bâtir, et fait 
bâtir sous sa direction et sous ses ordres ; d'op^u , je 
cQuimande , et de tixtuv , ouvrier. L'architecie cAm- 
m^nde aux ouvriers, ou du moins présida k l'on* 

Eu. Bien. 

Eu-charisiie , en grec w-xopiçiai mot à mot, 
action de grâces; d'iv , bien , et de yfi^it , grâce. 

Eu-phémtsme , adoucissemeat d'expression par 
figure de langage; d'ru , bien, heureusement , et de 
fiqfu, parler, dire. 

Ev~ar>gile, bonne nouveUe : ec pour eu ; angile , 
A'arf/tùt> , annoncer. 

Caco. mouvait. 

C'est l'adjectif xoxoî tel qu'on le trouve en com- 
position. 

Caco-chj'me , mal-sain , qui est rempli de mau- 
vaises humeurs ; de xamt , mauvais , et de X'-'P' > P"' > 
humeur. 

Caco-pkonie, son désagréable; ^fiom'e, deipavS, 
voix, son. 






Dis. Deux fois. 

Di-phihongue, la réanioD de planeurs voyelles on 
soQs qui ne forment dans l'uss^ qu'une sj'llabe; 
de dit, deus fois, et de fOoTysf, sou : mot à mot , 

Di-stiqut, couplet de deux vers, et, mot-à-motf 
deux fois un vers , ou double vers i slique, de ç^o; , 

Di-thyrambe, en grec tft-6upa(»eo(; espèce d'hymne 
en l'honneur de Bacchus. On dérive ce mot de i\i-, 
deux fois, et de Supa, porte; parce qu'on dit que ce 
dieu naquit deux fois , ou , selon d'antres , ë cause 
de l'antre à deux portes oii il fut nourri. 

Hékaton, et par contraction heklon. Cent. 

Héca-lombe , sacrifice de cent bœufs , ou de cent 
victimes, et, par exleusion, sacrifice som lueusj 
d'fwnDv, cent, et poCt, bœuf. 

Hect-tare , superficie contenant cent ares : hect, 
par contraction d'ï^arov , et are, d'apa», labourer. 
Xei champs ont été sans doute les premières sur- 
faces qu'on a mesurées. 

HectO'lùre, nouvelle mesure de capacité, conte- 
nant cent litres : heclo, par contraclion d'ixorov; 
lilre, de lirpa, ancienne mesure grecque. 

Hémi. Demi. 

Bimi-sphère , moitié d'uuc sphère, ou d'un 



globe: Hémi, par rédubtion d'nftiiiu;, moilw; sphère , 
de^^aifia, spbëre. 

Hémistiche, la moitié d'un vers Iieroiqae: stiche , 
de çi^toï , dérivé de ç'^i^î» y^n. 

Mi-graine, par contraction A'hémi-a-alne t mi 
pour hémi, moitié, et graine poor crame, de 
(cpaïiov, crâne, têle. La Migraine eit une douleur 
qui affecle la moitié de la tête. 

Hélérôs, Autrement. 

Hétéro-clite, irrégulier, qui est contre les règle* 
communes: hétéro, d'îttpoj, autrement j elcîite, de 
xltvoi , incliger : incliner d'un autre câté. 

Hétéro'doxe, qui est contraire au» dogmes de la 
reîigioQ , qui suit une doctrine diflërenle ; doxe , de 
JaÇa , opiuiou , sentiment : le contraire d'orthodoxe. 

Héléro-gkne, d'une nature ou d'uue espèce dif- 
férente ; gène, de 7«o( , genre , espèce , nature. 

, Palîn. De nouveau. 

Palin-odie , désaveu, rétractation de ce qu'on a 
dit ipalin , de vAc» , de nouveau ; odie , d'oit^u , chaa- 
ter. Hais , chanter de nouveau , c'est i^ci chanter le 
contraire. 

, Pan- Tom. 

PanrcartCf placard., affiche pour publications et 
annonces} de n^n', tout, et de ^(iprnc , papienc'est- 
b-dire> papier fui peut contenir toui^ ou Muta 
sortee de choses. .-■-.' 
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Pan-égyrique, discou g, public a la louange de 
quelqu'un ; de Ttca-vfafii , assemblée générale , solen- 
iiitéi formé deicco, tout, et d'o/upic, assemblée, du 
verbe «ytipu , assembler. 

Pan-omma , vue de la tolatité, de l'enseiultte d'un 
objet plus on moins étendu, plus ou moins cooiposé: 
opifia, vue, dérivé d'opaut voir. 

Polns. Plusieurs , multiple. 

Polj-'gamie, la pluralité des femmes pour un 
même bomme , ou des uiaris pour une même femme; 
de kd1u(, plusieurs, et de Tojioct mariage: mullipli- 
cité des mariages. 

Polj-gone , figure qui a plusieurs angles et plu- 
sieurs côtes ; gone , àe yuvui , angle. 

Poly-pe, qui a plusieurs pieds ;/«, denaûcpied. 

Polytechnique, qui concerne ou qui embrasse 
plusieurs arts ou sciences ; technique , de n^^vn , art. 

§ III. Combien d'initiales l'on peut quelquefois 
distinguer dans un même mot. 

I4oul venons de voir quelles sont en général les 
difFérenles initiales que nous devons soi l au latin, 
soit au grec. tJne observation qui nous reste à faire, 
c'est que souvent le même moLpeut en avoir plus 
d'une et de plus d'une sorte. Probablement que 
dans aucun elles ne vont jusqu'à quatre; mail il 
s'en trouve oii elles vont jusqu'à trois , et combien 
qui eaofirent' deuil Citons quelques exemples, mais 
seulement pour les inilide* latines. 
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. Mois à deux initiales. 



^c-com-plir t ac pour ad, et com poar cnm. 

jip-pré-heaAer t ap pôar ad^ pré pour prœ. 

Às-sem-\>\%T i at pour ad ; sem pour simul, en- 
semble. 

^j-jH-jetlîr ! at pour rtrf; j(( pour sub , stuis. 

Al-lribu-%T : al pour ûd; fz-ifru, de tribus', ou 
/rw , Irois fois. 



Co'ad'\aieiK : eo pour cum; ad, tel qu'il est 
!n latin. 
Ci^-in-cider : «7 pour cum,- tn* dans le sens de 

Com-pro-jnettre t cum et pro. 
Con-descendre ; cum et ife. 
Cor-re-spondre : cum et re, marquant réciprocité. 
Contre-ba-lincer : contra et bis , changé en ùa. 



Dés-ap-proa\er : dés pour de,el ap pour ad. 

Dé-OÔn-CBrier : ij^ et com pour cum. 

Dés-a-latlST t dé 6l a pour ad. 

Dés-en-cbanter : de et en pour in dans le sens 
de dans. 

Dés-em-lMKT ; dés et em pour en , comme en 
pour ia. 



É-con-daire : é et con pour amu 

Ex-a-^ret : ex et a pour ad. 

Ex-pér-ience : ex etper; car ex-pér-ience vient 
i'ex-per-iri , et ex-per-iri , de ex et per-ire , aller 
par, à irarers. - 

Ex-tré-me: ex et ter, trois Soi»; ex-tré-me , à'ex- 
tre-mut , formé par coDtractioD de ex-ter-imut. 

I. 

/n-^i-bordable : in pour non , et a pour ni/. 

/R-a/*-pliqué : in pour non , et ap ponr ai/. 

/n-coR'-solableinent : in ponr non, et con pour 
cum. 

/n-(£^pendaat : in pour non, et dé. 

In-dii-poaîtion : l'n et dis. 

fn-dis-tolub\e : (fl et dis. 

/n-^-vitable : rn et è. 

Jn-ob-«etvalioa : l'/i et ob. 

In-cff-tenûf : in et o/'ponr oô. 

/n-iad-able : m etsatit, assez. 

/n-fu^fisant : l'n et tuf pour sue, sons. 

/fn~/Ktr'faît : un pour ïq, et par ponr^ef'.' 

/nt-p«!r-i»a]>)e : tn etper. . 

Sm-pré-^ajmX : im pour in , <f eat-^-dire poor 
non, «t^r^ pour^rtEj d'afaacc- 
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Pré'dé-ctiseur : pré et dé; pré -pour prte , avant. 
Prd-ex-iiter -.pré et ex. '-—^ 

Pré-oc-caper s oc pour ob. 



R-a-haisaer : r pour re, et a pour ad. 
R-af-ieraàr ; afpoxxT ad. 
R-alAxT i a/ pour du/. . 
Rrap-'po^er : ap pour ad. 
Re-com-manAer t com pour cum. 
fle-con-naiire : con pour cum. 
Re'de-yeair : re et de. 
Re-pro-àaire t re et prtj. 
Se r-en-gorger i r pour re, et en. 



■ iSwr-ai-oadant : êur et al ; fur pqur super. 
Sar-é-Togalion : j«r et e. 
.$Ei/--i/t-tendant : jur et in. 

a". AftfW à /re(> iniUalei'. 

In-ac-eont-vaaia\i[e i in, ac pour ad, ti ctmr 
pourcttm. 

/r-n^-con-ciiiakle : ir pour t'rt; (vn pour cum. 
In-cotn-pnl-heniiiAtî in , cum tipree. 
irré-préAisavAiXe t ia, re et prœ. 

&^ 



CHAPITRE VIL 

De la valeur des syllabes des mots qui en 
forment les terminaisons spécifiques. - 

La signification fondamentale iei mots ne peut 
pas êlre , en général , anssi modifiée par le« sjrllri>es 
finales que par les inititdes. Elle pent, cependant , 
l'être jusqu'à un cerlain point, et même quelquefois 
assez forteinenl. La «aleur des sjllabes^na/ei , c'est- 
à-dire des terminaisons , importe donc aussi à con- 
naître. Sans doute qu'elle est souvent trop peu sen- 
sible pour élre bien facile S dolcrmioer; mais ce 
n'est pas nne raison pour en négliger l'étude. 

Il y a deux sortes de terminaisons : les terminai- 
sons accidentelles ^eilei terminaisons spécifiques. Les 
premières , qn'on appelle grammaticales , sont celles 
que prennent les uols dans les formes variables dont 
ils peuvent être susceptibles par la déclinaison ou par 
la conjngaisonj Le$ secondes, qui s'appellent spécifi- 
ques , sont celles qui servent à déterminer Vespèce 
des mots, et à tes faire ranger parmi les noms, les 
adjectifs, les verbes, ou dans toute autre des classes 
connnea sous le nom det pçrties du discours. 

Il n'edt ici question que des lerminaii^s spécifi- 
ques, et sans doute que de ceHes de« mots; les pjiis 
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significatifs , c'eît-à-dire des mois qui servent à ex- 
primer les principaux objets de nos pensées. Or ces 
mots sont, d'abord , les noms H les adjectifs ; puis 
les verbei, et enfin les adverbes. 

\ § I". Terminaisons des noms. 

Commençons par les noms qui n'ont qu'un seul 
genre : ce sont ceux qui s'éloignent le plus des ad- 
jectifs, ou qui se prêtent le moins à être employés 
adjectivement. 

I. Noms (fuh seul genre. 

i». Ade. 

Cette terminaison désigne l'action de faire telle 
chose marquée , ou tel genre d'action , ou un con- 
cours, uo ensemble, une suite d'actions ou de cho- 
ses d'un tel genre. 

Ainsi, bravade exprime l'action de faire je br^ye ; 
accolade, l'action, la cérémonie d'embrasser; bas- 
tonnade, l'action de donner des coups ^e bâton; car- 
nonnade , l'action de canonner ; sacade , une fgj;tç se- 
cousse, ou l'action de seconer rudement; pçr;ade, 
l'action de mettre en étalage, ou d'étaler fa^tui;u^ 
menti aubade, un coucert dopné à l'Auhe ou au 
point du jour; algarade , une sortiç vshémpple cdu- 
ire quelqu'un; cascadey une chute d!eau ; gascotr 
nade, une action ou un t rai tj^« gascon.; arlegufiiade, 
uo tour d'arlequin, etc. 



Ainsi , enfilade exprime oae suite de choses à la 
ti\e; cavalcade, une file de gens achevai; ma jfara^/e, 
une hande de masques; marmelade, un amas de 
fruits mêlés en pâte et con6ts; salade, un amas 
d'herbes qu'on sale et assaisonne; grenade^ un fruit 
qui contient beaucoup de grains ; rémolade, une sauce 
dans laquelle il eulrediversingrédiens,etc. 

Cette terminaison désigne les actions ^ les choses 
d'un 1^ genre, ou le résultat, le produit de ces cho- 
ses , ou leur ensemble, leur tout. Elle vient très-pro- 
babtement du verbe latin agere, agir, pousser en 
avant , au loin , et , à l'idée principale de l'aclioa ou 
de la chose' exprimée, elle me paraît ajouter uueide'e 
accessoire de continuité , de durée on d'étendue. 

Ainsi , l'ouvrage est l'action faite ou le travail fait ; 
le partage, l'action dc-faire les parts, ou les parts qui 
en résuiteut; pâturage, l'action de pâturer , ou te 
lieu, la terre où le bétail ^iivre; passage, l'action 
de passer , ou le lieu propre de cette action ; ou~ 
trage , l'action outrée ou qui outre. 

Langage i espèce ou manière propre et particu- 
lière de parler; courage, sentiment propre et par- 
ticulier du cœur ; apanage, le pain, la chose, le 
pai'tage assigné aux cadets pour leur entretîeo. 

Fromage, au lieu dejbrmage, résultat ou pro- 
duitde choses mises dans les formes; assemblage, 
action d'assembler , d'arranger ensemble clifiërentes 
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clioses, OU le r^sulut de celte action; équipage, 
assemblage, ensemble de choses destinées ik un gen- 
re de service ; ménage , toutes tes affaires et tons 
les eoins de l'intérieur de la maisoD ; treillage, as- 
semblage de perches^, de laites ou d'cchalas disposés 
en treille ;/tw///ii^e, toute» les feuilles d'un arbre, etc. 

3'. Aille. 

Aille sert i désigner la grandeur, la force, l'as- 
semblage, la mijltitude, la quaiilité, la collec- 
tion, etc. 

Ainsi , Bataille signi6e grand combat , combat 
général ; fulaille, assemblage de fdis j nairailîe , 
suite de murs; ^renaiV/e, mêlai réduit en menus 
grains; mitraille, tonte sorte de vieille (quincaillerie, ' 
de Tiens morceaux de cuivre ou de fer. 

Canaille, valetaille , gueusaille , etc., sont égale- 
ment des noms collectifs, et annoncent une classe 
de gens: canaille, la plus TÎle populace; vale- 
taille, multitnde de valets ; ^ueutai7/e , troupe de 
gueuï. 

Aussi cette terminaison prend-elle le pluriel sans 
singulier dans une multitude de mots, tels que, 
broussailles , touffes de petits bois j entrailles , par- 
lies intérieures du corps ; semailles , ensemcnce- 
laeat des terres d'un eau ton ; victuailtet, amas ou 
provision de vivres. 

f 11 est b remarquer qu'à l'idée de quantité, de 
multitude, se joint souvent une idée de petitesse, 



comme dans mitraille , grenaille , etc. , ou une idée 
de méprît , comme dans canaille , gueusaille, etc. 

^Aye.aie. 

En matière de plantations et de bois, aye, aie, 
onoie,oj'fi, désigne proprement le lieU) ie terrain 
planté, conrertde telle espèce d'arbres , saussaie, 
lieu planté de saules ; cerisaie , lieu planté de ceri- 
siers: houstaye, lieu couvert de houx; oseraie, 
champ d'osiers; coudraie , champ de coudriers; 
châtaigneraie , champ de châtaigniers ; ormoie , lieu 
planté d'ormes; ckarmoie, lieu planté de char- 
mes , etc- 

£•- Ance,ence- 

La terminaison ance, enze, en latin antia, entia, 
désigne l'existence , la durée , la possession , la ma- 
nière d'âtre , l'état de subsister ; du mot ent , être , 
qui est, j 

Ain^la souvenance, mot disgracié, loaîs qui 
vivra toujours dana l'immortelle fable des animaux 
malades de la peste, ne signifie pas uu simple sou- 
venir, souvenir quelquefois momentané, accidentel 
fugitif, mais nn souvenir durable, constant, fidèle, 
toujours plus ou moins présent en quelque sorte. 

Ainsi, VespératKC désigne une habitude, une dis~ 
position de l'âme, ane manière d'être: l'espérance 
fait des actes , elle habite , pour ainsi dire , en nous , 
tandis qiie nous D'avons souvent qu'un espoir léger, 
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inconstanf, qui pas^e, s'éclipse, comme uoe lueur, 
un éclair. 

Ainsi la concurrence désfgne un état libre et ha- 
bituel de concours, et le cencour^t n'est qu'un acte 
de concurrence : on met un prix au concours , cl 
les persoime» sont en concurrence. 

La lerniinaison dont il s'agit e$t ajoutée aux 
participes pré^ens ou aux adjectifs terminés de la 
même manière : de pnii/Mf, prudence; âe constant, 
constance ; de subsistant , subsistance ; du latin 
mcnf , science , etc. Elle indique donc évidemment 
l'existence réelle ,. active , l'action présente d'un 
sujf t dans lequel telle qualité existe. 

6°. Ande , ende. 

Cette terminaison exprime ce qu'il faut faire, ou 
ce qu'où fait pour une destination marquée. 

Ainsi la réprimande est un di^ours fait pour ré- 
primer; la demandées l'indice donné pour faire 
savoir ce qu'on désire ; la guirlande ( de gyr cercle ) 
est une chaîne de fleurs faite pour couronner , ou 
pour être mise en rond; } a prébende (prcebenda) 
est ce qiii doit être fourni en argent ou en nature anx 
ecclésiastiques. d'un chapitre; \a propagande eil ane 
congrégation établie pour la propagation de la foi ; 
l'offrande est la chose h offrir, ou destinée pour 
l'oblation ; là éfinife est un noqibre de personnes 
rassemblées ponr #ller de compagnie ; la viande esi 
la chair destinée h être mangée , k faire vivre ; une 
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houpelande est une espèce de vélcmcnL,- fait pour 
être mU par-âessus ( hup ) , et envelopper, etc. 

T-. ^<. 

La terminaison masculine «t pour les substantif* , 
est aussi commnae dans uotre langue que la ter— 
minaison féminine aie y est rare. Elle sert à indi- 
quer trois objAs diffërens : 

I*. Un office, une dignité, nn grade, etc. : consu- 
lat , tribunal, canonicat , exarcal , électoral, pro- 
tectorat , épiscopal , Baccalauréat , etc. 

2". One personne pourvue d'un office, d'une 
dignité :^r^/df , légal , primat , magistral , etc. 

3°. Une espèce particulière d'action ou son résul- 
tat : attentat , combat , débat, péculat, plagiai, etc. 

On peut rapporter à cette dernière catégorie le 
mot aérostat ( chose , machine qui s'élève et vote 
dans l'air). Ce mot est formé d'aer, air, et du par- 
ticipe passif neutre siaium , arrêté, fiié, soutenu : 
c'est ainsi que de diclum , a été iâît dit, un dit ; de 
/aclum,Jait, \mfait; Aestatutum, statut, etc. 

8'. Eau. 

La terminaison eau peut être empruntée de la 
racine al ou ol, qui marque l'augmentation, l'élé- 
valion ; ou de ta racine et , il , qui marque la dimi-* 
nution , la petitesse : elle peut donc être augmenta- 
tiVe; mais c'est assez rarement , et le plus souvent 
elle est diminulive. 
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Elle Ml , par exemple , diminutive dans loliveau , 
Jbumeau , manleati, pommeau, coteau y caveau, 
ormeau , etc. : soKveau , petite solive ; fourneau , 
espèce de pelit four; miwiieoa, m&ute courte ; pom- 
meau ce qui a la iîgnre d'une petite pomnie ; coteau, 
petite cStC} caveau , petite cave ; ormeau , un jennç 
nrme^ 

De même , le rtojrau [ en latîn nucîeus on nucel- 
Itts ) est un* petite noix; le tuyau, nn petit tube; 
le Ai^rau, une petite houe; le foyau, uti petit or- 
nement précieux. 

Tableau > dérivé de labella , diminutif de tabula , 
lable; château, anciennement caslel, de casleltum, 
-diminutif de castrum, lieu retranché; chapeau, 
anciennement capeî, est le diminutif de ctyjc; cou- 
Jeau, anciennement CQufe^, l'est du latin culter, 
par l'intermédiaire Ae cultellus. 

Mais eau est sans doute augmentât^ dans lom- 
ieau , espèce de tombe élevée ; dans plateau , ter- 
rain élevé, et qui s'étend en plaine ; dans bateau , es- 
pèce de barqne, dont batelet est le diminutif; dant 
vaisseau , grand bâtîmeiK de bois fait pour ia navi- 
gation , etc. 

9-. È,. 

La terminaison ée marque l'assemblage , fa. réu- 
nion de plusieurs choses en un corps, en un tout. 

Armée , une réunion de troupes armées , en un 
corps et sous un chef; ramée , -un assemblage de ra- 
meaux el de hrancbei entrelacées; fumée, an 
7 
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amas , un tourbillon , un nuage de fiammes élein- 
teâ ; nuée , ua amas , an corpi de nuages ou autre* 
objets ; ondée , une plute k flots ou à ondes ; poi- 
gnée , tout ce que contient la main ; polée , plein 
un pot; brassée , an lant qu'on peut contenir entre 
ses bras ; fournée , la quantité de pain <]ii'on fait 
cuire à-la-(ois dans un four i renommée , l'assem- 
lilage , une téunion , un corps , un résultat de 
divers jugemens, d'une foule de suffrages, des 
dîfTérenles répaiationi acquises par une suite de 
faits , etc. 

Et l'on voit par les wêuies eieaiples , que cette 
terminaison s'ajoute à un autre mot de la langue : 
polée, formé de pot ; poignée Ac poing ; ondée, 
A'onde ; brassée , àç bras; fournée, de Jour j renom- 
mée , de renom, etc. 

lo". Eric. 

Cette terminaison s'applique a des objets si difEe- 
rens , qu'elle aenible changer d'idée d'une espèce 1 
l'autre. Cept^ndaut elle parait, en générât, se ré- 
duire & exprimer un genre ou une espèce particu - 
lière de choses, d'action , de destination « ouïes choses 
d'un tel genre, d'une telle espèce. 

Toujours est-il certain qu'elle sert b dénommer , 
■ '>. Différentes sortes d'arts mécaniques ,les pro- 
duits de ces arts pris collectivement, ou les lieux 
particulièrement affectés à leur exercice : verrerie, 
imprimerie, fonderie , papeterie y horlogerie, orfo- 
'e , bonneterie , maçonnerie , etc. 
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2°. Les lietn destinés h certaines profêMioni on 
à certains usages :^ boucherie , bergerie , buanderie , 
^infirmerie , maladrtri* , léproserie , laiteri , oran- 
gerie, etc. 

3°. Tels ou tels genres, tdies oh telles sartei,d'«u- 
vra^s ou de marchaniiises : mercerie ,. âoiêries , 
quincaillerie, argenterie, rouennerie, etc. 

4**- Certaioes choses rel&tives à l'art de la guerre : 
artillerie , mousqueierie , cavaltrie, infanierie , t\a. 

5°. Certaines sortes particulières de c|fialit«s , de 
traits , de tours, d'actions: rêverie, élourderie , 
ivrognerie. , fourberie , ascroquewia , raillerie , pru- 
derie , coquetterie , momerie , dnerie , singtrie , ca- 
goierie , forfanterie , duperie , bisarrerie, ladre - 



Cette lerminaÎMtD , si' t'oa s'en rapporte k l'appa- 
renoe , n'est que- l'infinitif latin este. En ce cas , elle 
doit indiquer proprement l'existence indéfinie , Ta- 
^e , abstraite de Ib chose. Ce qui est incontestable , 
c'est qu'elle se joint k l'adjectif radical pur et sim- 
ple, ou seulement appujé sur notre e final. 

Ainsi par exempte -.Ae sage, sagesse; dt souple, 
souplesse; de tendre , tendresse ; de mou ponr mol , 
mollesse 1 àa fin ,fjiesse ; ivhardi, hardiesse ; de 
délicat, tUlkatefse , etc. 

Dmis ptunsMf et dww pr me s ' se, «a tïr voit substi- 
tuée k la terminaison des adjectifs paresseux tt 
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preux; danâ caixtte , c'est riofiniiif 
la finale r. 

12*. El, eue. 



Cette tenninaison , ajontée an rabstantif limple , 
déaigae essentiellement la dimînntion ou la peti— 
teue. 

Bidet , petit dteral ; roquet , petit cbien ; cro~ 
chet , petit croc ; cornet , petit cor ; etc. Voilà pour 
le genre maiCDlin , et voici pour le féminin: 

Fille a Jiltette; rose et râtelle; cloche et clo- 
ehelie ; maison et maisonnette ,' herbe et Ker^ 
bette, etc. 

i3v le. 

le f en latin ta, a le même sens qne itd (ibu). fa 
et itas tônt également tirés du verbe A^, hei, et, 
et , ett, qui est notre verbe être , et ils indiquent ce 
qui est ainsi , tel^ de telle manière , avec telle qua- 
lité, on dans nn tel état- 
Cette signification A'ie est en effet sensible dans 
inertie, inipéritie, apathie, léthargie , frénéne , 
manie, folie, jalousie, envie, etc. 

Aussi estice par le que se terminent bien des 
noms de pays et bien des noms d'arts on de scieu- 
txi:.Asie, Sjrie, Gallicie, Ilfy-rie , Ligune , Croa- 
tie, Arabie, Dabnatie , etc. ; géographie , attrono- 
mie, chronologie , philosophie, phamuicie, minéra- 
logie , etc. 






i4'. ific,: 

ÏJice , Ae fac , Jic , radical de ^ce«, faire, mar- 
que évidemment une chose faite ou à faire. 

Ainsi l'artifice est l'art de faire une chose , ou là 
chose feile avec art ; Vorifice', le trou fait à un vase , 
l'entrée d'une chose profonde ; le sacrifice , une of- 
'Frande faite à Dieu; le maléfice, une actioo mé- 
chamment faite; \ç bénéfice, quelque chose qui tient 
du bienfiiit , puisque nous faisons répondre le mot 
bienjait au latin beneficium, etc. 

i5". nie. 

///«indique la quantité de p tites choses d'une 
udme espèce. C'est' ainsi qu'ormillc désigne un 
plant de petits ormes, et cfi(7rmi7/e, un plant de pe- 
tits charmes. 

Tlle marque aussi la petitesse : bille une petite 
Bou1e;_/âuci7/e, une petite faux; àL'alilles ,denieaui 
mets; broulilîe , de petite brins de bois; roguille , 
une petite mesure; g-uen(7/c, petit mauvai'» haillon ; 
maniille, petite mante ; vétille bagatelle on niai- 
«erie; chenille, le reptile qui forme une petite 
chaîne, etc. 

Dans cette terminaison^ on croit reconnaître le 
Tii-fiil des latins , rien , pas un point , pas la plus pe- 
tite marque. 

t6°. fou. 

Ion annonce i'aclJon et son efTet ou son habitude. 
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l'actioD qu'on imprime et celle qu'oo reçoit, l'aclif 
et le passif. 

Ainsi con^Kioftjx'ett l'acte ou |'4clioa4(copf«uer; 
dévotion, l'acte ou lljabitudedniJé vouement à Diea ; 
sensation, l'action de sentir, eSet d'un autre action; 
union, l'action d'unir et son effet; imprestion, l'ac- 
tion d'imprimer et son résultat; cammistioit , l'ao- 
tion de commettre, ou ta charge commise ; proJa~ 
nation , l'action de profaner,- et la souillure qui eu 
est la suite ; connexion , Taction de lier enseœbJe 
tertaines choses, n la différence de la connexité, 
qui marque plutôt la qualité des choses faites pour 
être liées ensenihle , etc. 

17°. Isme. 

Isme est le mot grec ismoi, qui signifie science, 
doctrine, opinion, système, méthode, etc. Or, 
ajouté i un autre nv>t , k titre de terminaison, il 
indique en général tia système ou une doctrine par- 
ticulière, une créance ou la profession d'une créance 
particulière , comme dans christianisme , màhomé' 
tisme, calvinisme, platonisme, ^icurisme, car- 
tésianisme , newtonisme , magnétisme , galva~ 



Il désigne aussi telle ou telle manière propre et 
partvculière de penser, de sentir, et d'agir; comme 
Aani fanatisme , héroïsme, civisme, patriotisme, 
égoïsme, stoïcisme, etc. 

Hais il faut remarquer qu'il offre asses souvent 
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un sens pea farrorabb, eu ce qu'il indique t'affecla- 
lioo , rabus , rexcès de la chose ; comme dans idio- 
tisme , sophisme , purisme ,Ja/iaiisTne, etc. : Vitho- 
tisme est une mëtliode , une maniëre de parler ou 
d'écrire contraire à la mélhode, à la règle générale; 
le sophisme , un abus du raisonnement ; le purisme, 
une aSéclation de pureté dans le langage; le fana- 
lisme, un zèle outi^ etaveugle pour la religion, etc. 

La terminaison ilé a beaucoup de rapport avec la 
terminaison l'e," ainsi que nous l'avons déjà vu à 
l'article de cette dernière. Elle répond k la termi- 
naison latine ifof , ou au moltla, qui signifie nne 
qualité, une propriété, un attribut, la qualité , la 
propriété de ce qui est tel , ainsi, de cette manière. 

Ainsi la vén'lé est la qualité de vrai; la magnani- 
iiiilé, la qu»\iléêemûgruimme;\3jiicilité, la qua- 
lité Ae facile; Fliumanité, la qualité d'Aumnin ; Vhé- 
r^diUf, la qualité ou la destination des biens , en Terta 
de laquelle on hérite , etc. 

ig". IludCf étude. 

Eluda en latin, icude, étude en français, dési- 
gnent l'esistence physique ou morale el ses modifi- 
cations , l'état ou la manière propre des choses. La 
preuve en est dansia valeur certaine des verbes esse, 
être, stare 1 être ferme , rester en place, dans le 
même état. La confirmation de cette preuve est dans 
le sens reconnu de la plupart des mots terminés en 
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latin par iiudo ojietudo , et en fraudai», pu tiude ou 
étude. Le mbt étude marque Ini-mâme uneasiiduité 
d'application , la comUnce dans le travail : c'est ea 
Ulîn le mot sotd, studium, oit l'on voit évidem- 
ment à-peu-près la même racine que dans stare. 
L'élat ou la manière est encore bien sensible daat le 
mol habitude. 

'Ainsi, V inquiétude tiX maaifeslemenl l'état d'un 
homme inquiet; ^a turpitude, un état de honte; 
la sollicitude; l'éUt d'un homme sollicité oD a^té 
de soins ; la plénitude , la manière d'être particu- 
lière d'une chose pleine; multitude, l'existence de 
plusieurs objels rassembles ; la solitude , l'existence 
ou l'état solitaire ; la mansuétude , la manière pro- 
pre d'être d'un homme doux, elc. 

ao*. Menl.- 

Ment signifie la choie, ce qui est ; ou la cause, ce 
qui fait qu'une chose est ou qu'elle est de la sorte , 
qu'elle est telle. 

Ainsi, monument veut dire la chosequi averlil, 
ce par quoi on est averti ; instrument, ce qui sert 
à faire , à former ; argument, ce qui fait l'explica- 
tion ou la preuve d'une chose; raisonnement, le 
discours qui établît une raison ; document , la pièce , 
le titre qui enseigne , instruit ; complément , ce 
qui complète ; afev^/rmenf , ce qui rend aveugle; 
tourment, a qui tord, tourne, darde, brise; testa- 
ment, ce qui alleite, etc. 



ai'. On. 

On lemble servir quelquefois de diminulif;. m*i» 
il ei prime plu lot la partie d'un tout composé de 
parties semblables , ou ud objet individuel ou par- 
ticulier d'un le! genre ou d'un genre semblable. 

Ainsi, à' aiguille , aiguillonyde chaîne, chaînonp 
de carie, carton f de glaee, glaçon i àe poêle, poê- 
lon; àe balle, ballon; de corde, cordon ; âe pelote y 
peloton; de uiole , violon ; At pont , ponton ; de gui- 
de, guidon; de manche , manchon ; de tendre , ten- 
dron ; de carde , cardon;. de moelle, moellon; de 
capuce , capuchon ; de front ,Jronton ; de martnite ,. 
marmiton ; de val , vallon; d'escadre, escadron;: 
(le hataille , bataillon , etc.. 

~ aa'. Oir, oire. 

La terminaison oir ou oire marque la destination- 
propre des choses , le lien disposé , un. moyen prépa- 
ré , un instrument fabriqué pour tellcr deiLination y 
telle action , tel eSet, etc. 

' De I& dortoir, lieuoli l'on se retire pour doraiir;. 
IrOMÎr, lieu «levé pour trotter k l'aise ou marcher 
uns embarras; boudoir, lieu , cabinet EbîI ponrqn'bu 
y soit seul , comme si l'on boudait ; manoir^ lieu des- 
tiné à servir de demeure; abreuvoir, lieu où l'on 
mené les chevaux boire; mouchoir, lijige pour s» 

ipoucher; peignoiPf Tétement pour se ( 
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corps quand oa m peigne ;^reM<iir, nuchioe pour 
presser on pressurer, etc. 

De là aussi observatoire , lieu, ^iJifice élevé pour 
observer; baignoire, cuve & se baigner; rôtissoire , 
ÎDStrument k ratisser; couloir et couloire , Yftse pro- 
pre à couler, à passer les liquides ; nageoire , espèce 
d'aile , moyen pour nager; armoire , meuble propre 
k ferrer les armes , et ensuite des effets ; ostentotre, 
Twe pour coateHÎr et exposer k la vae, du latin os- 
Ufuiere; mémoire, facnlté, moyen pour se souve- 
nir; histoire, onvnge fut poor retracer les événe- 
mens, etc. 

33'. Ule. 

Vie marque en géo^rtl la dnnii»ition , la peti- 
tesse; cooimedtifis lecircubu des latins, petit cer- 
cle; co/cu/uj , petite pierre; /(uZ/uj, petit poulet; 
calulus, petit cliien , etc. 

Ainsi, la canule Kit un très-^etit canal; \b. fistule , 
M) propre , petit tuyau , Aejistula , dont nous avons 
&it par contraction ^(e; la particule, une très- 
petite partie ; Vanimalculey un trèfpetit animal ; 
l'opuscule, un très-petit oavrage ; \apeUiaiUt une 
petite pean, on une peau ettr4mement menue et 
délies ; le monticule, nne petite montagne; la nuf 
tricule , une petite matrice; le ventricule, un petit 
ventre , etc. 

L'i4^e de diminution ne tient pas toujoiirs j> la 
terminaison u/e; elle ne parait pas du moins y t^ 
nirdaatprécanbulej vestibule , scrupule, pendule. 
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avfmh) etc.) et c'est néme l'idée contraire (|ue 
l'on croit y voi;- dw* majutcuh, lettre capitale. 
Mail vous rem^ri^uerez que l'idée de petitesse en est 
presque inséparable ; f]ue«ette idée s'y montre jiu- 
que dans majuscule, k cdté de l'idée apparente 
d'augmentation; que celte grandeur de majuscule 
n'est qu'une petite grandeur , qu'une grandeur rela- 
tive, et enfin que la grandeur d'une petitechoâe. 

Une idée qu'exprime encore cette terminaison 
dam certaii» moU , c'est celle d'une tendance , d'une 
di^potition a servir pour tel ou tel efi'et : admiai- 
cuie , circonstance qui sert à Cormer preuve, on ce 
yui pent servir k faciliter le bon efiêt d'on remède; 
véhicule, ce qui sert à conduire, à faire passer plu^ 
facilement; tubercule , ce qui tend à former ou for- 
me une excroissance arrondie, nne protubérance; 
ridicule, ce qui est propre à exciter la risée, à faire 
rire, «te. 

a/,". Ure. 

La tei'miniison ure, en latin ura, marqua visi- 
blement le produit, l'effet, le résultat de l'action. 

Ce que fait le créateur, le résultat de la création, 
c'est la créature; ce que fait \e serrurier, son ou- 
vrage propre, est une serrure ; ce que fait un jcu^- 
leur, est de la^tculpture; ce que fait un couvreur, 
est la couverture. Un imposteur fait nne imposture ; 
un doreur, de la fTorvre; un voituner, des voitif 
res, etc. 

De même, l'écriture estle resnitat de l'action d'é- 
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mre; la brtllure,i*eSet àel'aclioa àe bntlèr;lfiuiirffi 
l'effet de l'action d'uttr, le produit àa prêt'; là- cou- 
ture , le résultat et raclion de coudre; VengelufVt 
l'effet de la gelée ; la courbure , le résultat ^e l'action 
ie courber , etc. 

Ure sert «usai k désigner l'usage , la destinationV 
l'état ou la dispositioa de certaines choses t armure; 
ceinture , chaussure , parure , pdture ; chancisture * 
moisissure , pourriture i enflure; etc. 

Gett« même terminaison est particnlitremeut pro- 
pre à désigner, & qualifier des parties, de* obieti 
gfttés , retranchés, ou rejelés, k cause de quelque 
mauvaise qualité: rognure, raclures, balayures, 
ordures y etc. 

25*. Tre. 

Terta latin, (re en celte, crhs m français, mai^ 
qae la multîlnde, l'ëléTatiou, l'étendue indéfinie , 
le superlatif. Aussi le latin magiiler,_ en français 
m<dtre , signifie-t-il littéralement trois fois grartd, 
trois fois savant, c'est-à-dire trës-grand, trèMa- 
vanl. 

Mais les mots ter, tre, ira, tro, etc. , prennent 
sans cesse des çpul^nrs tristes et sombres pour ex- 
primer les idées de TJoIence et de destruction , celles 
dépiquer, de percer, traverser, rompre, bristr, 
broyer, détruire. 

Ainsi, pnrreilivise dénx objets ; contre les oppose 
l'un k l'aiirrc ; oiiire perce par-del.*!, à Ir.T.M-s. 

Ainsi, quoique «onï/rr ne signifie proprement 



fjuSiBe clioso^aile pourélre rem arquée , nom loi 
donnons le sens te plus odieux. Traître semble por- 
<erà i'oreille toutei'horreurdc la chose. Il en eit 
-de même d'antre t qu! désigne une chose alTrense. 
La mauvaUe mère n'est-elle pas comme caractérisée 
par le nom âe marâtre 1 

Aussi certains noms odieux et qui ne >e donnent 
que par injure, se terminenl-ils par tre: rustre, 
cuistre, rétre, béîitre, etc. 

Ces observations sur tre peuvent s'appliquer en 
général aux terminaisons analogues oii c'est une 
Août autrexonsonne que t qui précède r. 

TI. ïf^oms des deux genres, 
P". Eur. 

Eur, en latin or, désigne cdui qui fait, qui a 
coutume de faire, quifaitmétierou profession d'une 
chose; il désigne eu géqëral la force, la capacité, 
ttiabitade d'agir, et l'exécution. 

■Créateur , ^ai crée, ou qui peut créer ; «fociewr, 
qui a la capacité d'enseigner iMcleur , qui agit , qui 
joue; auteur, qui produit , qui augmente la somme 
des choses; séducteur, qui^éduitf qui fait métier 
(le séduire; voleur, qui vote, qui fait profession de 
\Q\tT ; parleur qui parle beaucoup, et aimeàpar- 
ler , etc. 

Eur, relativement aux arts , marque proprement 
faction , l'exercice , l'énergie, l'habileté , le talent ; 
et c'eit pourquoi les noms qu'il termine corapor- 
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tent si bien les <!pit1iètes de bon, excellent, rare, ha- 
bile , ou mauvais , détestqble , etc. : auteur , acteur, 
imprimeur , graveur , sculpteur, fondeur , etc. _ 

2". /e«. 

La terminaison ien marque très-bien-te lieu, l'o- 
rigiDe.la doctrine , la profession , surtout la profes- 
sion d'une science ou d'un art. ' 

Indien, qiu est de l'Inde; //aZ/fn^ qui est de l'I- 
talie ; Sicilien ,. qui est de la Sicile \ Parisien , qui 
est de Paris , etc. 

J^rrhonien , Platonicien , Arien , Socinien , - 
Cartésien , etc. : qui professe la dvctrine ou est de 
l'école , de la secte , de l'upinion de Pjrrbon , de 
Platon , d'Ârius, de .Soein , de Descartes, etc. 

Grammairien, phjrticien, théologien, mathémati- 
cien, chirurgien, opticien, comédien, musicien, etc. : 
qui s'occupe de la grammaire, de la physique , etc.; 
qui connaît ou pratique les sciences ou les arts indi- 
qua par ces noms. 

3». 1er. 

fer exprime proprement la force, la valeur, la 
puissance ou Taclion de cette puissance , Thabitude , 
l'attachement, l'eiercice, le métierméme, surtout si 
c'est un inélier commun. 

Ouvrier , jardinier , serrurier , gantier , lanter- 
nier , chauénumier , cordonnier , cordier , sabot- 
lier, etc. 

Canuutier, celui' qni aoa-seulemeut mange de 
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la cbair , mai» qui en fait sa nonrrilure capitale, 
habituelle, et de préférence ; grimacier, celui qui 
fait ordioairemeat des grimacer , qui Eail coinitte 
métier de grimacer; maiinier , qai a l'halùlude, 
qui fait comme profession de se lever matin ; casa- 
nier, qui aime k demeurer cbez lui , et qui y de- 
meure- habituel lement ; iracaetter ,. qui se pl'U à 
tracasser, et qui tracasse pu cacactère et par habi- 
tude , etc. 

4°. Ate. 

La teimiaaisoa iite a le plus.grand rapport avec 
la termioaisOD isme , qui en est, s'il faut le dire , 
VabîPvit. Elle désigne assez ordÎBiairemenI la pro- 
feuion qu'oa fait d'une scieses, d'usé doctrine, et 
uoe attache parti calibre qtt'oa a po.ur Geltedoelriae, 
our celte science. 

Moraliste , qui traite des mœurs et de la morale ; 
légiste , celui qui {ait prolèsiiioa de la science des 
lois ; publiciste , celui qui s'occupe du droit public ; 
ctuuiste , celai qui réutut les: cas de couscience , etc. 

Il ea est de celle termÎDaison comme delà termi- 
naison isme t elle k prend ausit quelquefois , «a 
m^me assez souTenl, eu matuaite- part. 

Sophiste , celui qui , par des aigumens spécieux , 
abuse de la raison contre la raison même; fataliste, 
celui qui n'admet d'autre cause de l'univari , ou dans 
l'univers , que la fatalitë ; anarchiste , l'ennemi des 
lois et le fauteur des troubles;^uiVjtj/e, le partisan 
des. erreurs du quiétùme , etc. 



5". Ot. 

Ol est une terminaison commune i beaucoup âe 
-substantifs et d'adjeclift français. Quelquefois il re- 
plante le participe passif des Latins ii/nvji/^ , dé- 
voué., dévots prœpofituf , préposé , prévôt; dipo- 
silus , déposé , ttépét , etc. : alors il eiprime ce 
qu'est ta cbose, son état. -Quelquefois il indiqoe 
l'assemblage , la multitude, le volume , la capacité : 
fagot, amas de bâtons liés; £af&)(, amas de choses 
rassemblées ensemble ; iillot , grosse pièce de bois ; 
tricot , assemblage de mailles ; titaiUot , rétement 
qui enveloppe., etc. 

Ot est, de méioe qn'e/, un iHmiautif assez femi- 
lier dans notre langue : de i»'ej7 , vieillot ; de Ouii- 
Jaume , Guilht ; de /eon , Jeannot ; de Charles , 
Chariot; de mine, minol, vaisseau qui sert k me- 
^vrer ; de noir , noirot , puis noiraud , etc. : alors 
il tient è l'idée de notre vfAte dter , retrancher , 
enlerer. 

1,'idée de diminatioa , de dégradation , de peti- 
tesse , est si naturelle à la terminaison oi qu'elle la 
porte.dani an grand nombre de termes : ainsi mar- 
mçt, petit eafant; manchot, ^rivé d'onemain; ma- 
got , petite vilaine-figure contrefaite, etc. 

$ II. Teitninaisoru des adjectifs. 

-1*. Able., ibU, ile. 

ij» termrnaison able, ible , ile , tnarqoa la pui^ 



tance , la capacilé d'être , de devenir ; ce qui est 
propre k faire, k être fait; en un mot, ce qai peut 
être on se faire, ou, tout an contraire, ce qui ne 
peut être ou se faire, si le terme est négatif. 

Aimatite, digne d'être aimé; estimable , digne 
d'estime; agréable, fait pour plaire; redoutable, 
qui est k redouter; détestable ,<{mi\oil êXre délesté; 
insatiable , qui ne peut être rassasié ; inabordable , 
qu'on ne peut aborder ; inconsolable, qui ne veut 
iHi ne peut recevoir de cansolation. 

Terrible, qui donoe de la terreur ; horrible , qui 
inspire de l'horreur; accessible, dont on peut ap- 
procher; invisible , qu'on ne peut voir; indicible , 
qu'on ne peut dire; insensible, qui nepeutseulir ou 
être senti; etc. 

Telle est encore la signification de la terminaison 
bile, qui , dans les mots ci-dessus et autres sembla- 
bles , a été changée en able ou en iblê , mais qui , 
dans d'autres mots est restée pour la première syl- 
labe , la même que dans le latin bilis: mobile , qui 
se meut ou qui peut ^re »ià; habile, qui fait ou 
peut faire; nubile , qui est en âge de se marier, 
ou propre au mariage. 

La terminaison il, ile , a beaucoup de rapport 
avec les précédentes; mais elle çn diffcre , en ce 
qu'elle indique, non pas simplement ce qui peut 
élre on se faire , mais ce qui est ou se fait ; en ce 
qu'à l'idée de^ capacité ou de puissance , se joint l'i- 
dée d'actualité. Ea>effet , que signifient faisable et 
fusible, ^ax exemple ?:L'Dn ce qui peut se faire, ce 
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qui »e Cn-ait «Aremeiit avec iu tn«M) ) Yavlra cf 

' qw peut m fondre, o« être had*. ISaa/acile «t 

Jiisile, que ti^ifi«nl-4ls ? yàci/e, ce qoi »e'f*>t, et 

se fait sans ^iueijutile ce qui w foqil. 

Une antre diSërence entre les terminatMa iile on 
fli/e et ile, et qui peut-être est plus réelle que la 
précMente , c'eit que , dans (^le et dans ^l>le > la ca- 
pacité , la pnis&ance d'être on de &ire suppose on 
nige nécessairement pour l'acte on pour l'effet nne 
cause étrangère, et que , dans j'/e , elle-n'en exige ni 
n'en suppose. 

2', Ace. 

La terminaison ace , âeac , àg , en latin ax , est 
, propre k exprimer la stabilité , l'habitude , la con- 
stance, la passion, l'acharnement, et elle conserre 
ordinairement sa force dans notre langue ; tenace , 
tontamace , ^jfîcace , vû'ace , rapace , vorace , etc. 

3°. Ain^ eiit, in.' 

Cette terminaison sert particulièrement à dési- 
gner des rapports de lien , de temps , d'origine , de 
société, de profession , d'ofhce , etc. 

Ainsi , Romain, signifie qui est de Borne ; Afri- 
cain , qui est d'Afrique ; républicain , qui est mem- 
bre d'une république : Franciscain , qui est de 
l'ordre de Saint-François; Bernardin, qui est de 
l'ordre de Saint- Bernard; divin, qui est de Dieu , ob 
qili appartient à Dieu ; chi^lain, qni est attaché 
au service d'une diapelle; éaivaint qoî montre k 
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écrire , on qui écrit, cainpose âet livres ; adultérin , 
qui est né d'adultère ; hautain , ce qui vient d'un 
cceur, d'na esprit, d'un naturel baut , cvqni mar- 
que, respire, affecte la hauteur, etc. ' 

La terminaison aire désigne l'habitude , le métier 
ia manière d'être, le rapport de lieu , d'opinion , de 
parti, etc. 

Ainsi , le mercenaire est celui qui fait trafic de 
lui-mjme , de ses actions et de sa conscience; le 
valétudinaire, celui qui e^t souvent malade j débon- 
naire, celui qui, par caractère, est doux et bon 
avec faiblesse ; atrabilaire , celui qn'une bile noire 
et aduste rend triste et chagrin ; tributaire , celui 
qui est tenu au paiement d'un tribut; insulaire, 
l'habitant d'une tie; sectaire, celui qui est d'une 
■ecte; unitaire, ceint qui, en admettant la ré- 
vélation, ne reconnaît qu'une seule personne en 
Dieu, etc. 

5'. M. 

^/signifie ce qui concerne ou regarde, ce qui 
appartient, est propre, ou convient à , ce qui a rap- 
port ou relation avec. 

Ainsi , local est ce qui est propre au lien ; amical 
ce qui est propre à l'amitié;;^i(af, ce qni est du 
destin; conjectural, ce qui n'est .que conjecture ; 
matinal, ce qui est du matin , propre au malin , 
dépeadantdiiiQatin,elc. ' 
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Ainsi encore , banaletl ce qui eit relatif ou com- 
mun an ^nn , c'est-à-dire , au pays, au disln'ct, à 
HO peuple ; vital j ce qui concertM la ?ie , ce qui y 
influe; moral , ee qui regarde les mœurs, ce qui est 
de cet ordre ;pecfoni/, cequiaquelque rapport avec 
la poitrine, en laiin , jieclut : latéral; ce qui est de 
fuu ou de l'autre côté , en latin, latus , etc. 

6'. Ant, ent. 

La leruiioaison anlj qui n'est que le participe- 
éla7it,syncoiié, sJgDi6e ce qui est actuel , ce qui se 
fait , ce qui arrive , le fait ou ses circonstances. 

Languissant, qui languit , qui est en langueur ; 
menaçant , qui menace; surprenant, qui cause de 
la surprise ; impiiissQnl , qui est sans pouvoir , etc. 

Il en est de même de la terminaison ent par e. 
Elle marque ce qui est , l'état présent: ardent, di- 
ligent , prudent , violent, insolent , clément, elc. Ent 
y correspond à Vent des latins ^ qui a la significaUoa 
d'étant. 

1". Aque^ique. 

la terminaison aque tient manii^ement au la- 
ivaactus, participe passif du verbe agtre, et qui. 
signifie , poussé , agité , emporté , entraîné ; la ter- 
minaison ifue , au participe passif ictus, qui signi' 
fie , frappé , attaqué ,jtressé , tourmenté. 

De là manùijae , possédé de manie; démoniaque, 
possédé du déuioa ; lunatique t frappé en quelque 
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lorte de la iune ; Jimatique, tourmente iTutie fu' 
reur relipeuse ; pulmoni^ue , ùltaqué du poumon, 
c'e$t-à>dire dans le poumon. 

Mais ipie exprime aussi te penchant et l'habitude, 
legoât et l'exercice, la cause et les effets: uahomme 
mélancolique est on enclin ou sujet à la œ^ancolie ; 
ïl est tourné k la mdiancolîe , ou il en éprouve des 
accès , il en est dominé. 

En général , cette même terminaison signifie qui 
appartient à , qui concerne, qui a trait à : asiatique, 
qui appartient à l'Asie; philosophique , qui a trait 
à la phisosophie : dogmatique, qui concerne le 
dogme, etc. 

La terminaison <inf exprime l'ardeur, la passion ^ 
l'immodéralion. 

Musard, qui ne fait que muser, et que s'amuser- 
de tout , de rien ; babillard , qui a la fureur du h»- 
hW^cafard, hypocrite fie£fé, exalté; bavard, qni 
a la rage de parler, parleur impitoyable; pillard, 
qui ne fait que piller, qui ne songe qu'à piller;- 
grognard, <\\i\ grogne toujoursi^aiV/un/, quimon- 
tre une grande joie, etc. 

Ard est donc augmentatif, et c'est pourquoi non»- 
disons un richnrd , "Qoaf désigner une grande rl- 
clicii^, en parlant familiercmentd'an homme d'une- 
condition commune qui a une fortune extraordi- 
naire. 
- Le pèreBoohonrs a prétenSa que mignard ttai 
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tin peu le dimimiUf; laait c'est mal à propos. Le 
tubttantirm^iuir^Me marque beaiKonp de douceur 
et de molIcBse, et ce sont cet rnémeg idées qui dis- 
tinguent mignard de tnigrwn. C'est comme aug- 
menlotifet k raison de l'abus, que ce mot a élé en 
quelque sarle condamné àae plus guère exprimer que 
l'aflèctation , l'afféterie, la fadeur, l'excès, les ma- 
nières de Venfant gâté , à'uuhiignot ou de quelqu'un 
qui veut être mignoié. 

9*. Âtre. 

Aire Tient du latin aster, qui signifie sauvage , 
comme , par exemple , dans oleaster , olivier sauvage. 
Cette terminaison parait donc faite pour désigner 
quelque chose de sauvage , de dur , de désagréable i 
et c'est pourquoi nous la trouvons dans pardtre et 
marâtrt , parens durs , on parens d'alliance et par 
eux-mêmes étrangers fa la famille. Elle se fait aussi' 
remarquer daus pâtre , gardien de troupeau , que 
nous regardons comme une espèce de sauvage , et 
auquel nousatlribaoas,en conséqueDce , des mœurs 
grossières. 

Acaridlre,t\m est d'une hameur flcbeuse ; opir 
nidtre, qui est escessivement attaché à son ofânion , 
à sa pensée; qui la défend à outrance et contre tonte 
opinion. 

Cette lerminaisop porte avec elle aa sens en gé- 
néral pen favorable , et nombre de mots oii elle se 
Ironve se prenacnt en mauvaise part; par exemple , 
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lei ëpîtbëte» doaeefiire , qui «U d'aae douceur fade ; 
olivâtre, de couleur d'olive, jauoe et bautu^; rou- 
gaâtre, i^ui tire sur le rouge , raaii platt raoîa* k la 
vue que le r«u^ proprement dit; beUAov, qui a uu 
Um atr de bea«t«f etc. 

1 o". Aud. 

La terminaison auifest , dit-on, le celte ouif, od, 
01, ud, qui marque la hauteur , l'élévation , l'or- 
gueil , la hardiesse , l'audace. Employée injurieuse- 
ment , elle doit natarellement désigner , non-seule- 
meat le haut degré du vice ou du défaut reproché , 
mais etacore le vice ou te défaut librement mani- 
festé, ouvertement déclaré , hardiment exposé, cf- 
fronlemeut soutenu. 

Ainsi le maraud, est nu insolent gueux ou un . 
fieffé coquin; le lourdaud, nu personnage fort 
lourd et fort maladroit , quis'abandonneà toute son 
incurie ; te nigaud, un grand niais qui porte le b^ 
tîse sur SB figure ; le ribaud, un franc et effronté li- 
bertin ; le rustaud, un homme de la campagne ou 
du peuple qui a conservé tout l'air et toutes les ma- 
nières de son état , sans aucune Alucation , et qui 
est hardiment ce qu'il est, qui l'est sans se gêner en 
rien. 

1 1°. Ente, ime, issime. 

Eme, en latin çmuJ , est ta même chose que ime , 
eu latin inuti. Or » ime et imits marquent le su- 
perlatif, le plus baiit degré, et aigoifient par corné- 



qnent , tris , eniikrement, profondénunt , parfaile- 
tnenl , à fond. 

■ Ainsi, suprême, ce qu'il y a de plos élevé en h«a- 
tenr; extrême , ce qui est poassé oa porte le pins 
loioi même, ce qu'il y a de plos fort oa de ressem- 
blant en un genre, ce qui est identique; blémetCjui 
est extrêmement pâle et défait. 

Unanime f ce qui esl d'un parfait accord ; caco- 
ckimSt tout plein de mauvaises humeurs, très-sujet 
k des infirmités j sublime, fort élevé, é In' é jus- 
qu'au plus haut degré; intime , ce qui est bien avant 
dans la chose , ou parfaitement uni; légitime , !i:t 
qui est entièremeot selon la loi , fondé en raison et 
sur un droit rigoureux; illustrissime, ce qui est très- 
illustre. 

Quant à issime , il semble dire plus encore que 
trbt avant le positif, ou le dire avec pin? d'éner^e-. 
En effet, lorsque nous disons ,rte&iWme, grandis- 
sime, excelleniissime, etc. , nous le disons avec af- 
fectation , avec emphase , avec une singularité d'ex- 
pression qui semble vouloir marquer de la manière 
la plus frappante la singularité même de la chose. 
Vous dites avec plus ou moins de simplicité qu'un 
homme est irif-riche î en disnut qu'il esl richis- 
sime, vous appuyez avec plus ou mi>iris de force. 
Une grandissime fortune vous parait plus que tr'et' 
grande; elle vous parait infiniment grande. 

Bemarquezque, par ces superlatifs, vous renché- 
risses avec force , et même avec une sorte de grâce- 
nir le positif ou l'adjectif simple r Vous me faite»' u» 



grand, nn grandissime plaîiir ; un mets est excel- 
lent , excellentissime ; un banquier est n'cie , 
richissime. 

12°. Eux. 

Eux, en latin osas, marque la force, le penchant, 
l'habitude, legoàt, la |>léaitude, l'excès ,1'afiecta' 
lion, l'étalage. 

Nous avons en français beaucoup d'adjectiis com- 
posés qui ne sont distingues des adjectifi simples 
que par la terminaison eux. Quelle est la valeur de 
celte modification dans ces cas particuliers? 

Z70UX produit douceur , et douceur , doucereux; 
avare f avarice , et avarice, ûvaricieux; vain, va- 
nité, et vanité, vaniteux; difficile, dijfkulté,tt 
difficulté, dijUUcultueux : bornons'nons à ces eiem* 
pies. 

Doucereux signifie , doux à l'evcès , d'une manière 
désagréable, fade , rebutante, au figuré comme au 
propre, 

Avaricieux signifie , avare qui se refuse h la dé- 
pense , qui lésine sur les plus petites dépenses, qui 
voudrait toujours tout retenir de ce que l'avare pro- 
prement dit amasse. 

DifficuUueux signifie, difScile en aflàîres; qui -fait 
des difficultés snr tout , qui s'arrête aux plus petites 
difficultés, qui en trouve oii il n'y en a pas. 

faniieux signifie , vain dans les plus petites cho- 
ses , livré à une vanité pitoyable et puérile , plein de 
sottes vanités. - 
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7/", en latin ivus , désigne quelque chose A'actif, 
qui fait , qui réduit en acte , ou quelque chose de 
purement passif, et qui est dans tel ou tel état. 
On peut «Jonc dire qu'il est actif ovi passif suivant 
la circonstance. 

Actif Aa.a» expédiUfj décisif , figuratif y vindiea- 
tif, oppressif, etc. : expéditif, qui expédie pronp- 
temedl; décisif, ce qui décide ; ^uratry, ce qui 
figure , etc. 

Passif Aua vif, naïf , furtif, chétif, oisif, àap- 
tif, etc. : vif, qui est en vie , ou a de la vivacité, 
Tteïf, qui est naturel, sans fard, sans artifice i^rfiTt 
qui se fait en cachette , à la dérobée ; chélif, qui n'a 
point de valeur, qui est sans mérite, etc. 

'Hi&xi, actifs ovi passifs 'pat le sens, tous les adjec- 
tifs terminés en ^ont de commua entre euK d* 
marquer , par cette terminaison , une tendance , une 
direction dwidée vers telle action ou vers tel état, 
ou l'habitude même de cette action ou de cet état. 

i4°. he. 

Ite, assez souvent it au masculin , marque le par 
ticipe passé du verbe , ce qui est déjà , ce qui est fait, 
devenu. 

Maudit , maudite , ce qui est ou a été maudit ; et 
de même , écrit , écrite; introduit, introduite ; pro- 
scrit , proscrite i Induit f séduite , elc. 



La mime signification se fait remarquer dans les 
adjectifs qui se termiaent en ite pour les. deuK gen- 
res : c'est que les adJRCtiis paraissent avoir étë an- 
cien nemenl des participes , cLqu'ils ne sont même 
encore que des espèces d'adjectifs verbaux : licite ( en 
latin licitas-, de licer^ , îicet ) , ce qui est permii par 
la lot, laijsé b la volonté, abandonné «u lil»re 
arbitre; tacite { en latin tacitu», de taoere, taire), 
ce qui a été tu conome pouvant se sous-entendre , 
on comme n'ayant pas besoin â'étre esfirimé 
pour être entendu. 

l5». Oire. 

■ La terminaison oire, qui se trouTe lurtoMt dans 
plusieurs termes de palais, désigna en général la 
«use, l'efficacité, ce qui feil qii'aae chose a tel 
effet. 

Illusoire , ce qui est prupre à sctiaiTe , ce qu* fait 
on a fait illution; gratulaloire , ce qni'est destiné et 
propre à &ciliter on h rendre des actions de grâée^; 
' ambulatoire, ce qui n« Ait qu'aller, venir, changer, 
varier; préparatoire, ce qui prépare, ce quî.sert à 
mettre eo état; prOvismre , A. sus son sens primitif, 
ce qui se juge, se décide par provision, en fttfe»- 
daat;j7Avr»^ft>i>e, ce qui .tranche tontes les.diâi- 
cnltési no(Or>ey ce quicst.&rt cvun», c^j^ul li'ijst 
d'one manière certaine ; accetaoire, ce qnirsuit, ac- 
compagne un objetprincipaJ, et Vy rattache, comme 
une sorte d'a^oint et de dépendance rcanjerfabure» 
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ce qui Gonservfrou eiL Jestiné è conserrer; vexe- 
toire , ce qui a pour effet de vexer , etc.. 

lô". Ond, 



Bon, boun, bowtd^found, unii, commans ji pla> 
•ieurs langues , servent k désigner, dans les compo- 
sés , l'abond^n^, la fertililié, la profusion, ainsi 
qme la profondeur, la hauteur, l'énormilé, l'excès, 
ledébordemeat , la fréquence immodérée. 

De Ikjuribofià , celui qui a nq grand fond de cow 
1ère , de furie ; qui e)t sujet à des accès , è des trans- 
ports fréqnens de fureur, ou qui en offre les signes, 
les traits les plus niollipliés et les plus forts ; vagtf 
boâd ,(x\a.i qui ne fait , sans cesse el sans arrêt , qu'ers 
rer licencieusement, tantôt d'un cÂté, tanfât d'un 
autre •.pudibond, celuiquïse conduit avec beaucoup 
de pudeur et de décence, qui rougit souvent et de 
la moi^idre chose; moribond , celui qui languit ^ns 
un état de mort, qui flotLe entre la mort et la vie, 
qui cit toujours mourant ; fécond, qut est très-pro-^ 
dnctif;;)ro/<}n<J, quia beaucoup de fond, de capa- 
cité, Renfoncement. 

Les Latins disent également et dans le même sens t 
mo^bundut y pudibundus , errabundus t etc.; de 
mèaie f^\ie , undabundus , qai ne fait qu'ondoyer, 
qui forme beaucoup à!oj\àei;mirabundiis , qui est - 
toujoursenadmiraliontébabi, émerveillé de tout , etc. 

Botre ond correspond manifestement ï X'undut 
latin oh l'u arail andenncmeut le son d'où. Or , 
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iani tmâusy on reconnaît sans peine tatda, fmAe, 
qui marqne la quantité, l'abondance, et undus re- 
vient mfme i-peu-près à undans , d'ob abondant ; 
en sorle que yûn'iuWuj est, àla lettre, yàrore wjh 
(/fTn«, abondant en toreatifecundus ,fKtu undana , 
abondanten fruits, en prod(ictions;yàc»niJuj,^n(/i 
co^i^ï u/iiJanf , abondant en moyens, en TaCuIte ou 
facilité de parler. 

1 7*. tJsit , este. 

Cette termiuaison , et d'autres ou domine la don- 
blé articulation si , qui marque la Stité , la demeure, 
l'état, doit avoir à-peu-prës la mime signification 
que stam , se tenant, demeurant. 

Ainstjyujte signifiera, qui est, qnî se tient dans 
le droit, in jure stant ! robuste t qui est en force, 
qni tient du rouvre, roboreslanss auguste, qui est, 
qui se tient en augment , en accroissement de force, 
de vertu , augmenta stdns. 

Horméle, par contraction ^honnesle, en laliu 
honestus,!]»! e&t , qui se tient en honneur, in honore ■ 
slam, constam; modeste, 1^1 &e lient dans la mesu- 
re, dans de justes bornes, in mocfu constansf scélérat, 
équivalent de scéleste, en lalin fce/Mltu, qui eat 
ferme, constant dans lecrime , in scelere conslans; 
funeste, qoi tend k la mort, à la destruction , ou y 
tient mime en quelque sorle, infunereslans ; preste, 
et par contraction préï, in prœslo stans i etc. 



i8°. Vqk. 

La terminaisoa wre exprime l'acte ou Taction de 
manger; du latin vorare, dont nous avons fait dé- 
voreri elle exprime aussi l'babitude de cette action, 
et le goût, le penchant qu'elle peut avoir pour 
principe. 

Ainsi Carnivore signifie, qui mange de la chair, 
en latin caro , camis ; herbivore ^ qui mange dfl 
l'herbe; /hf^ivtire, qui mange des fnlîls; etc. 

§ III. Terminaisons des verbes. 

C'est surtout au présent de l'infinitif que les ver- 
bes ont leurs terminaisons spécifiques. Mais qu'oa 
réduin ces terminaisons ^ ce qu'elles sont poar U 
simple indication des conjugaisons , il sera bien diffi- 
cile , pour ne pas dire impossible , du moins en fran- 
fais, de leur Irçuver une signification particulière 
et distincte. Peut-être n'en sera-it pas lout-à-fait 
de même , si l'on y \mnt quelque chose de ce qui' 
les précède dans'Ies diverses sortes de verbes , celte 
addition ne fût-elle quelquefois que d'une simjde 
consonne. On va en juger par quelques exemples. 

1°. Enler. 

Hous avons des verbes simples qui expriment une 
action simple : /i're, crier, coudre, nourrir, etc. ; 
et de ces verbes nous formons assez ordinairement 
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des substanlifs <iui désignent l'effet prodait par cette 
action : lecture , créature , coulure , nourriture , etc. 
Mais nous avons aussi des verbes composés , formés 
d'un sobstaatif ; par exemple , alimenter , forme 
â'alimenC; tourmenter, de tourment (fermenter, de 
fernjent ; mêdicamenter , de médicament; etc. 

Or, que doivent «primer ces sorleB de verbes? 
Sans doute une aclion relative à ces substantifs , qui 
cipriment eux-mêmes la cause d'un effet , la source, 
le principe, etc. Ainsi mêdicamenter signifie donner - 
des médicameas , des choses faites pour guérir ; 
tourmenter , causer des tourmâns, ce qui trouble et 
blesse; alimenter, fournir des alimens , ce qui a la 
propriété de nourrir ;_/crmen(er,s'agiler, se décom- 
poser par le moyen du {eraient; complimenter, faire 
compliment ou des complimens , etc. 

2». Er. 

Dès que les feriws formés a l'infiitifif d'un sub- 
stantif en ment et de la terminaison »■ expriment 
une action relative à ce substantif, il doit sans doute 
eo ^tre 'de même de tous les antres verbes en er dans 
la composition desquels il cntreun substantif quel- 
conqee. 

Ainsi manier , c'est prendre et tâter de la main : 
(mani, pom- le singulier manu, on po<Br le pluriel 
manibus réduit aux deux premières syllabes) ; enfan- 
ter, c'est au propre, accoucher d'un enfant, et au 
figuré , produire ; cuirofter , revélir d'une cuirasse ; 
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ferrer , garnir de fer ; dorer, enJoire d'or mouin ^ 
en cooTrir de feuilles d'or j couronner, mettre iiae 
couronDe sur la lêU ; voiler , couvrir d'ao voile ; 
entraver, mettre des eutraves ; incorporer , faire eu- 
trer dans ua corps , on réunir plusieurs choses en un 
seul corps (le latin corpus fait à l'ablatif corpore)^ 
afmanler, frotter d'aimant; lerpenter, imiter les 
mouTemens tortueux du serpent ; ruisseler, conler 
en manière de ruisseau, anciennement ruisset ', 
rayonner, jeter des rayons ( le n redoublé par en- 
phonte) ; animer , douer d'une JLme ou donner de 
la vie , de l'ardeur, du courage ( dme , contraction 
du latin anima); etc. 

3-. Fier. 

Fier, est exactement lejacere des Latins, faire, 
rendre tel : il ea a toute la signification. 

Notifier, en latin notumfacere, faire, rendre 
connu , c'est-à-dire faire connaître ; sanctifier , 
rendre saintj puriyfe/-, rendre pur; glorifier, mot è 
mot , rendre glorieux , et , en bon français , rendre 
honneur et gloire ; justifier, mol à mot , faire jaste, 
innocent ; déifier, faire dieu , mettre an rang des 
dieux ; sacrifier ( sacrum facere) , faire une chose sa- 
crée, un sacrifice; morliJieF, à la lettre, faire mort: 
la mortification , dit Bossuet , est un essai, un ap- 
prentissage , et un commencement de la mort ; etc* 






4". Fier. 

Fier est le lalin flare, que nous reailons par le 
composé soiiffler. Il y s donc dans l€9 ferbes qu'il 
termine quelque chose de l'action qu'il exprime. 

Souffler^ Aeflare sub, mot à mot_/fcr par des- 
sous , si Jler pouvait se dire ea frauçaîs ; enfler, de 
Jlare in ^fier eo dedans ; gonfler, pour confier , de 
fiare cum ,fltr avec force ; boursouffter , de souffUr 
el bour, pour bourse , sovffler de manière à remplir 
de vent , comme une botirse ou quelque chose de 
semblable ; siffler, pousser le. souffle de manière à 
produire un son algii , le son sif; etc. 

5*. Gtur. 

Gner a certainement à la fin ^a verbes quelque 
signification particulière: Ne serait-ce pas par hasard 
d'indiquer quelque chose de rude, de pénible, on 
de compliqué dans l'action? 

Répugner, rechigner, rtjrogner, grogner^ trépi- 
gner, peigner, cogner, rogner, gagner, éborgnery 
égratigner, empoigner, soigner, enseigner, elc 

6*. Guer, ger. 

La terminaison latine gare se change ordinaire- 
ment en guer dans noire langue , et la terminaison 
gère , en ger. Or ces deux terminaisons , gare et 
gère, viennent également du verhe tigere , faire , 
poosser , conduire , etc. Mais la première, par son 
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à long, semble désigner uoe action plus tarie et 
plus constante , et la secoode, avec son è bref, one 
action plus faible et plus légère, s'il faut le 4lire. 

Ainsi , insUguer, i'insu'go (on iiuto et ago), ex- 
citer , poosser avec ardeur ; promuïgaer , de prù- 
tnuîgo ( o'upro , muîu's et ago ), publier arec éclat 
et solennité , devant la jnultitude t divulguer | de 
divulgG ( dis-vulgus et ago], produire dans le p^ 
blic , rendre public , vulgaire J conjuguer, de co»- 
jugo ( cum,jugum et ago) , lier fortement ensem- 
ble , et, mot à mot, mettre ensemble sous le joug; 
naviguer, de navigo (navim ago) , aiiei mr mer on 
sur les rivières , et , à la lettre , conduire un vais- 
seau , un navire ; etc. 

Ainsi , exiger, A'exigo {ex et ago) , demander en 
maître et de manière à faire en quelque sorte sortir 
de place et venir-i soi ce qu'on deinande ; ériger, 
à'èrigo (èavec rego , ou probablement rem el ago), 
pousser de bas en haut , élever , mettre debout i ' 
diriger {dis et rego ) , conduire avec ordre , et 
comme entre les denx côtés , conduire d'une ma- 
nière sûre et droite ; partager {partes agere), faire 
les parts ; saccager, porter, promener le fer, la 
hache, si , comme on le dit , sac est pour kac , et si 
hac a anciennement signifié hache, poignard ; etc. 

Cependant il faut observer que le gare latin s'af- 
faiblit souvent eu gère dans les passages du mot dans 
notre langue, et qu'il s'y reproduit en ^rr plulAt 
qu'en gnert c'est ainsi que de_/û«u)fore, non» avoua 
ùitfiuiiger, et vttafustiguer} d'oùligarcy oblig^r^ 
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et non obliguer ; Hemiligare^mitemagere), laî* 
tiger, et non mitiguer, etc. 

7°. Hier, ailler. 

Les verbes ea Hier ont, par leur termiuaîion j 
la même signiUcation accessoire que les substaaLîCi 
en ille. Us expriment donc une ({nantit^ ou une 
fréquence de petites choiies , de petits actes , gestes , 
nutnières , etc. ' 

Pétiller, éclater avec bruit et & plusieurs petite» 
reprises en sautillant jjau(/V/er,$auter à petitssauts ; 
/résilier, s'agiter par des niouvemens vifs et courts ; 
roupiller, sommeiller à demi et souvent; babiller , 
parler avec une abondance excessive de paroles 
inutiles; éparpilla , épandre dru et menu', ^ et 
là , etc. 

Telle est aussi à-peu-près , en général , la signi- 
fication des verbes en ailler, et il s'y joint de plus 
assez souvent je ne sais quelle idée de mépris et de 
dénigrement. 

Piailler, criailler continuellement d'un ton aigre 
et de manvaisc hument ; criailler , faire des cris 
répétés, importuns, et sur des objets de peu d'im^ 
porlaiïce ; brailler , parler bien haut , beaucoup , et 
mal k propos, ne &ire en quelque sorte qoe àra/rc*- 
railler,Tie faire que j-ire de quelqu'un, le-totunev 
en ridicule, en faire sa risée; rimailler, ne fliire 
que rimer, et mal', ajuster ^e méchantes rimei^ 
&ire de méchans vers ; ferrailler , faire métier dé «e 
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hMre k l'épée , e[ , par Conséquent , de mêler le/ei- 
avec le fer , ete. 

S", /r- 

La terminaisoB (reit,^lB lettre, l'Av des laEîar, 
que non» rendons par aller. Elle doit donc eipri— 
mer assez souvent l'action de ce verlfe. 

Elle l'expriiae eTidemaient dans stiSir et dans 
périr, dont l'un est le subire, et l'autre le perfrv des 
Latins: tubir, mot à mot , aller sous, dessous : fre 
tuh; et périr, aller par, à travers : ireper. 

Elle l'exprime aussi sans doute data partir, dans 
<or(t>, et leurs Ain^éii pariir, aller d'ici, d'une 
part , commencer d'aller r sortir , aller dehors. 

Peul-étre l'exprime-t-elle dans pâlir t jaunir, 
rajeunir , vieiRir, mârirt etc> ^ qui alors sîgaiGenl 
littéralement au neutre, aller ,(^eii-^~d\re , devenir 
pAle , jaune , jeune de nouveau , vieux , mdr , etc. 

Peul-âtre dans obéir, en supposant u:tëme obedïo 
formé, comme on \Kyvtxt,de abettfauâiox a\an 
ce serait, à la lettre, a//er d'après ce qu'on a en- 
tendu. 

Peut-être aussi dans ouvrir, le primitif d'imirir, 
aperire, litt'il formé de ab et de porto; mais bien 
plutôt cependant, ti aperire est formé de ai, per, 
et ire : ce serait , /en aller par; et par conséquent , 
laisser à découvert. 

Je dis peut-être , car il est d'autant plus fkcï|e de 
se méprendre que bien des verbes terminés en ir en 
français as paraissent avoir en latin rien de com- 
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çkuu avec ire t par eiemple , agir , à'agere; surgir , 
de lurgere; ravir, de rapere ; tenir, de tenere ; 
corwerlir, àeconverter» , etc. 

En geoëral, ir ne peat« à ce qu'il parait, être 
pour a//er, que dans des verbes qui, en laliu, «e 
terminenl eu ire , et sont de la quatrième coujugai- 
ton. Peut-être même n'a-t-il pas ce sens dans venir, 
âjint le primitif i^m>K vient , suivant Vossias , du 
grec paata. Et peut-être , qui plus est , ue l'art-il pas 
dans secourir f qu'il semble si naturel d'expliquer par 
aller au secours isecourirest le latin succurrtre (cur- 
rere suh ) , courir sous , et la terminaisou de succar' 
rere ne s'ocre pas bien évideoiment pour ire. 

tjf. Imer , mer. 

La terminaisou française imer , mer , dérive de la 
Utine «ntere , imere. Or emera, d'oii imere , signi- 
fiait ancienuement, /o//ere, enlever, âter, prendre. 
Telle doit donc élre aussi la signification i'imer et 
de mer à la fia des verbes. 

Ainsi , décimer signifie prendre , 6ter le dixième i 
de même, dtmer { formé, par contraction , de dé- 
cimer. Ainsi, dirimer , dont il ne nous rest« qne 
l'ad}ectif verbal dirimant, siguifierait là (rancher, 
Ater de (i et 4e Ih; périmer , qui u'est plus em- 
ployé qu'au qeutre, en terme de palais, signifierait, 
ciimme le latin perimere , retrancher, Ater eotiè-' 
remeut. 

Mais que signifie rédimer , se rédîmer 7 La même 
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cboM que redimert ( rursus emere on âemere ) .- 
e'eit-à-dire 6ur , enlever , prendre de nouveau , 
moyennant un prii , enfin racheter; et avec !e pro- 
nom personnel, s'ôter, se délivrer, s'tSrancbîr , en 
se rachetant. 

Rouband veut qu'estimer soit, à la lettre, pren- 
dre une bonne opinion de la grandeur : il voit )a gran- 
denrdansff, prendre dans imer, et la bonne opi- 
nion , le prix, dans et, formé du latin œa. Mais 
ettimer est le dérivé exact A'œstimare , et it ne paraît 
pas que la terminaison imare doive être regardée 
comme absolument synonyme A'emere el à'tmere. 

fmere se trouve certainement dans opprimer , 
imprimer, exprimer, supprimer', on du moins 
dans leurs correspondan* lalïns , epprimere , impri— 
mgre, exprimere , supprimere , tous àériyés ieprc' 
mère, presser. Mais , pour y avoir le même sens que, 
dans décimer , il faudrait que premere dérivftt 
à'emere , et , d'après Vosiius , on peut tout au moin» 
douter qu'il en dérive. 

lo*. laer. 

Iser termine-t-il un verbe actif 7 it exprime l'ae- 
lion de rendre telle que l'indique le corps du verbe , 
la personne ou la choseqni en est le régime. 

Ainsi Mflatiliser , c'est rendre volatil; aiguiser 
c'estrendreBign;^u/t^mcr, c'est réduire en poussière; 
immortaliser, c'est rendre immortel ; martfriser, 
ffest rendre martjrriPAiii^er, c'est rendre récleteffec- 
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lif; fertiliser , c'en rendre fertile ; x familiariser , 
c'est se rendre tamilier, etc. Il peut cepeadant ar- 
river, mais par une sorte d'eiception à la règle, <[ue la 
chose exprimée par le vïrbe retombe sur le sujet lui- 
môme plutôt que sur le régime : par exemple , ce 
n'est pas celui ^ui est tyraauisé , mais bien celui 
qvâ^rannisb, qui est rendu tyran. 

Iser termine-t-il un verbe absolu , c'est-à-dire 
sans régime ? Alors il exprime siroplemeat l'action 
de &ire ^tne chose telle que celle qu'indique la 
racine du verbe. 

Ainsi, Hvaliser y c'est faire acte de rivalité, c'est 
se porter pour rival; 'moraliser, c'est faire le mo- 
raliste, c'est parler morale; dogmatiser, c'est faire 
ledogmatisle , c'est mettre en avant de nouveaux 
dogmes , c'est-à-dire , nne doctrine nouvelle : her- 
boriser, c'est s'occuper à chercber et à recueillir des 
herbes et des plantes, etc. 

Ce qui peut rendre sensible la signification propre 
d'iser, c'est la différence qu'il y a entre égaler et 
égaliser. Par sa terminaison verbale, égaler signi- 
fie proprement, être ou mettre à l'égal d'un autre; 
et par sa terminaison composée, égaliser signifie 
rendre égal , plein , uni , semblable , pareil , etc. 
L'un marque purement l'état de la chose , ce qu'elle 
est; l'autre exprime upe action , ce qu'on fait de la 
chose. < Pour bannir ce dernier mot, dit Boubaud, 
■> qui m'a fourni ces observations, il a fallu que te 
<•- premier en usurpât insensiblement l'acception , 
• l'office etle place. » 



i«4 

1 1". Oir, ber. 

Le T«rbe français avoir, formé du latin ha6etv, 
et le latin habere lui-niênie , donnent à bien des 
rerbes , l'on la terminaison oir, et l'antre la termi- 
naison ber. On sent donc assez ce que signifie cette 
terminaison dans ces verbes. Mais dans quels verbes 
se trouve-t-elle réellement ? Cèst là \a. difficulté.' 

Toutefois , si nous voulons en croire Eoubaud , 
c^est dans concevoir, dans devoir, Aam pouvoir, et 
même dans vouloir, que nous pouvons d'abord re- 
connaître aco/r .- concevoir, avoir de la conception; 
devoir, avoir une dette, une obligation; pouvoir, 
avoir puissance; vouloir, avoir la volonté. 

Quant & ber, pour habere, nous l'aurons , suivant 
le même auteur, dans exhiber, en latin exkibere: 
exhiber, avoir à la main , en dehors. 

Mais, si , comme il n'y a point de doute, habere 
fait la terminaison A'exhiber, il la fait aussi néces- 
sairement d'inhiber et de prohiber. Tous ces vërbes- 
là , pour mieux dire , ne sont au fond que le verbe 
Aadere combiné avec telle ou telle préposition. 

he verbe devoir, entre les quatre premiers en r 
cités au commencement de cet article , n'est aussi lûen 
évidemment qu'une combinaison d'tnviVavect/e, on 
qu'une sorte de traduction du debere latin , formé de 
de et i'habere. 

ia°. Çuer, cher. 

Quer et cher sont en général la terminaison 
latine care, qui marque la force, l'intensité, ou la 
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Wpetilion, la fréquence. Maia cette M^iGcaliort se 
nontre besucnop moînï dans cher que dans guer- 

Abdiquer, XiJidicare f indiqutr, à'indicarep va- 
guer, de vacare ; revendiquer, de re ou rem et de 
vindicare ; prévuriquer, Ae pravaricare ; expliquer^ 
A'explicare; convoquer, de convocare^ etc. 

"De m^me , tricher, de Iricare} clocher,^ Ae claudi- 
eare ; pécher, de peccare ; pécher, autrefois pesoher, 
Ae piscari; prêcher, Ae prœdicare; mdcher, de 
marutucare i Irancherf Ae tmncare^ aussi bien i^im 
tronquer, etc. 

Or examinée plusieurs des primitifs latins, vous 
verrez qu'ils marquent la rêduplicatiou; qiCaèdicare, 
par exemple, est le fréquentatif d'oAi/iCe/r,- indicare, 
\»tté<^\ieuXa.\MA'indicereiprie.dicarey le fréquentatif 
Ae pradicere f manducare, le fréquentatif de mon' 
àere. Par cens— li, jngcx de tous les autres : si ce 
n'est pas \i fréquence qu'ils marquent, c'est du 
moins l'intensité ^ la force. 

i5'. Re. 

Si nous ne poavons pas dire ce qne sigaifie e» gé* 
Itérai la terminaison rv de nos verbes de la quatrième 
conjugaison ^ du moins est-il certain que cetl» ter- 
minaisoa n'est erdïnairement qu« U contraction dt 
Ift terminaison brève , êr« , des verbes latins. 

Lire, de légère; dire de dieere ;. faire Ae facere ; 
rendre t de reddere; prendre, de prehendere; ten- 
dre, de lenderej résoudre, de rewlvere; feindre, 
àefitgerei aiteinâjK.,,SaUingere , etc. 

• 8* 



Ce pent être quelquefois une contnctton de !• 
lenmnatioii longue ère f par eicmple, dani luirtf 
^ lacère; dans mùn, de nocêre , etc. 

j4-. Ter. 

La terminaison ter exprime la réitération , la 
fréquence, lorsqu'elle correspond à Tifare des Latins. 
Or ce ne peut être que daas un verbe dérivé d'un 
autre verl>e plus simple, ou que quand le t n'ap- 
partient point k un mol combiné avec er pour for- 
mer le verbe. 

Agiter, fréquentatif d'ag-cre et d'agir; iustenler, 
fréquentatif de sustinere et de soutenir; hésiter, fré- 
quentatif A'hœrere , s'arrêter , elc. ,^ 

Craqueler, fréquentatif de craquer; cacheter, de 
cacher; r<^iéceter, de rapiécer, etc. 

Ter marque aussi la diminutio n , et c'est surtout 
lorsqu'il est précédé d'un o; comme dans baisoter, 
de baiser; dans buvoter, de boire ;Aa.ai picoter, de 
piquer, elc. 

§ rv. Terminaisons des adverbes. 

Il n'y a qne nos adverlies en ment dont la termi- 
naison soit significative; mais aussi ces adverbes sont 
les plus^ nombreui. Or ment est , selon Ménage , 
l'ablatif r?MR(« du latin mens, combiné avec un ad- 
jectif. Le latin mens swnilîe esprit , âme^ inteUi- 
gcHce , peluée. Hais ce n'est pas à ce sens rigoureux 
qu'il faut borner la valeur dé men/e converti en la ter- 
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juïaaisOa adverbialement. Tous Im T0caI)DlÎ6tes i'ei- 
-pliquentpar l« tnol de manière, et l'snslogie de ce 
sens avec le premier prouve assez qu'il a i& en 
naître. 

Ainsi, -^r prudent'Tnent , il faut entendre d'une 
manière prudente; per sage-ment, d'une ma- 
nière sage; par sâre-ment, d'une manière sâre; 
par obligeam-ment , d'une manière obligeante ; 
par incessam-ment , d'une maaîb-e in-^esiante , 
non cessante , s'il faut le dire , et ainsi de tous les 
autres. Mais observez que, dans certains adverbes , 
l'adjectif se troave contracté , on , si vous voulez , 
tronque par euphonie: par exemple, obligeamment, 
^a\iT obligetmfe^ment ; incesaammenl , pour inces- 
sante-ment. 

Le propre àe \a terrainMEon mmt est donc de 
marquer, de distinguer , d'expliquerla r?iaRière, la 
façon particulière d'être on d'agir dn verbe, quand 
c'est sur an verbe que tombe l'adverbe ; et quand 
l'adverbe tombe sur nn adjectif, comme dans sain- 
iement homicide ,poliment inhumain , horriblement 
laid , extrêmement coupable, elle marque dans l'ad- 
jectif un degré, nn caractère, n ne manière tonte 
particulière ^i le distingue de ce qu'il est ordinai- 
rewent. 

QuantartK adverbes qui ne se terminent pas en 
ttient, ou ils sont simples, on ils sont composét 
Dans le premier cas , ils sont bornés h la significa- 
tion de leariYitf/ca/i dans le second, ils ont de plus 
celle da mot qui en Ibrme la terminaison. 



^ AtDsi, ton jour* revient» i tout-Ut-joars ; jcmtaiff 
k jam-magis ,Hi\^ f\m long' désormais ,\ depuif 
eette-hevre^'pltn (car dès éf^viaal k depuit , or, k 
heure, mais au \'j.i\a magis , plus); aatrtjms,h 
dans les attires Jbis {fois de vices , p«r le chan- 
gement de V eaf) ; beaucoup, au latîn beîla eopia^ 
belle , grande qnantile i ailleurs , à alio loco , en on 
aatre liea;- peut-être aussi k aliorsum, fonaé d'o 
iio, autre ( /0CO sous-entendu ), et de version y 
tourné , elc. 



CHAPITRE VIIÎ. 
Be Paccidentalité des mots. 

Vaccidenialiié des mots esl lenr modificatioa pav 
\£3^accidens dont ils saut sacceptibles. 

On appelle accident, ea philosophie , ce qui est 
en telle sorte dani un sujet qu'il pourrait ne pas j 
étce sans que le sujet fiiit détruit ; comme la blaiv- 
cheuf ou la noirceur dans une muraille y la rondeur 
on quelque autre figuredant nue table; et, en ce 
sens , on dit que la substance soutient les accidens. 

£n grammaire , on entend par accident , une 
propriété qui , attachée à un mot , n'entre pourtant 
pasdans la dé fini tioa essentielle du mot , et n'est par 
rapport à sa substance que ce qu'est la blancfaeor oa 
la noirceur par rapport àla substance d'une moraîlle^ 

n,.,„„,, Google 
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Le» accident des mois aont les dirérses rariatlon», 
les diverses formes et les diverses désineaces qu'an 
même inot peat recevoir par J« dérivation gramma- 
ticale, sans changer dénature et sass sortir de soa 
' espèce. Or ces accidens peuvent se distinguer en 
généraux et en particuliers : les géuéraus sont ceux 
qui peavent se trouver eu toutes sortes de mots ;. 
les particuliers , cesx qui ne peuvent se trouver 
qu'en certaines espèces de mots. 

% I". Des acciâens généraux des mots. 

hesaccidens générauxâes mots sont au nombre 
de quatre i Yacceptiorij Vesphce, ia^gure, et Is 
prononciation, 

L'acceptnmi 

On entend par Vacceplion d'un mot le sens dan» 
lequel il se prend. L'acception est ou propre , ou 
figura, suivant qu'elle tient habituellement et com- 
me nécessairement au mot, ou qu'asile ne lui a étf 
donnée que pour Ifr moment, et que par manière 
d'emprunt , que par simple jeu d'esprit (i). Zf li— 

(i) Cependaot il faut observer qu'on dit bÛQ plntAt sens 
qn'acoepiion, pour deaigaer la manière soit propre, soit 
figurée dont lei mots tigniCeot. lln'j a m^me, à propre- 
ment parler, que le leni qui >e distingue en propre et en 
figuré; Yacception est toujoun centre use signifîcatioa 
propre, et les diverses acttptiom d'im mot ne sont qaelei 
diverses ligoiScattons propres qu'il a. aucccsaiveDUnt reçoei 
dans l'uugih . 
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gn ett tin anmud Jëroce; Lefiu est étrdâiU; Lç 
nedlard marche avec lenteur j Ce malheureux eit 
véiUf logé froidement .- voilà le nom tigre , l'adjactif 
ardent, le verbe marcher, et l'adveriw froidement, 
au propre. Hais roïci ces mêmes mots axi figuré t 
Cet homme est tm tigre j fvus aves le ccear bien 
ardent ; Il faut marcher droit dans let affairet; Il ~ 
a iié reçufividement A la cour. 

L'espèce. 

L'espèce est la classe à laquelle se rapportent les 
mots , ou comme primitifs , ou comme dérivés- Elle 
est donc on primitive , ou dénvalive. 

A Vespèce primitive appartienent let noms cile/f 
terre, mer, roi, foi} les »djeclifs juste, sage, 
saint; les verbes parler^ boire , sauter; les prépo- 
sitions à, de, dans , sur, pour ; les abverbes , ici , 
là, plus, moins; les conjonctions et, ou, maisy 
si , etc. A Fespèce dérivalive, les noms royaume , 
redouté, fidélité, justice, sagesse, sainteté; les 
adjectifs céleste, terrestre, maritime , rojral , fidè- 
le ; les verbes 'parlementer, buvoter, sautiller; les 
aéverh^ justement, sagement, sainlement,etc. etc. 

La figure. 

La constitiition , la forme des mois est Yaccideni 
qu'on appelle ^/%vre. Les mots sont-ils simples, 
oomme \e% noms justice , puisstmce , mobilité; com- - 
me les adjectifs juste, puissant, mobile; * 
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les verbes venir, tertlr, faire, dire, wfir-'covame les 
adverbe) légalement, volontairement , prudemment, 
agréablement ? on les dit de \ijigure simple, SontîU 
aa conlraîre composés, comme les noms injustice , 
impuissance, immobilité; comme les adjectifs injuste , 
impuissant , immobile; comme les ^etha prévenir , 
retenir , défaire , dédire , pourvoir ; comme les pré- 
positions prks'âe , léin-de , nonroàstant , moye/ïnanl, 
ou les equÎTalens de prépositions, ^OEtr /"amour de, 
n présence , àjîn<!?e; comme les adverbes (7/^a^e- 
ment, injustement, imprudemment, alors, aujour- 
d'hui , cependant ? on les dit de hijigure composée^ 

La prononciation. 

ha prononciation des mots est la manière dont ils 
sant émis , produits par l'oii^ue de la voix , et dont 
ils se font entendre h l'oreille. La prononciation, 
înTariable dans le même mot quant k l'accent et k 
la prosodie , peut, quant au ton et à ^emphase, su- 
bir difiëreates variations, selon les diverses passions 
et les différentes circonstances ; c'est ce quia fait 
distinguer Vaccident auquel elle donne son nom. 

Mais presque tous cet accidens giniraux ont été 
ou seront observés , sinon expressément, d« moins' 
par occasion , dans d'astres chapitres. Ainù, ne no» 
y arrétens pas plut longtemps , mais passons aux 
^uxidetts propres k certaines espèces de mots , c'e9t-i> 
dire, a\i,i.accidensparticuliers.'D'ii\\\emt,\ti grbn»* 
nrairient modernes , bien ditfér«iu ftt - celli des ■[«-• 



tient graminaLrieDS , s'occupent assez peu des accf" 
dens généraux, au moto» comme accident, et c« 
R'est guère qu'aux aecidens particuliers qu'ils don.- 
nent leur attentioD. Les accidetts particuliers sont 
en effet d'une grande importance dans )a science 
grammaticale f et on ne peut pa» m croire encore un 
très-fort grammairien^ tant qu'on n'en a pas fait 
une certaine étude , et qu'on n'en a pas u«e certaine 
connaissance. 

Qoeliptiaccidetu particuliers regardent les nome 
et les mots de leur soite , c'est-à-dire tes mots qui 
ont avec eux un rapport d'identité, et leur sont soiw 
mis par les lois de la dépendance; les autres re- 
gardent les verbes i et ils sont en bien plus grand 
Nombre. . 

§ II. Des acdHen» partûmiiers aux nomS' et aax 
mots de leur suite. 

Jjti accident des noms et des mots de leur saîl« 
sont , le ^enre , le nombre , les cas , la déclinaison. 
Oncomptede plus \a comparaison 'pour lesadjectiâ. 

Ze genre. 

Le genre est une classe dans-laqndle les noms sont 
rangés d'après le sexe réel ou fictif de l'objet qn'ih 
représaiteat , et relativement aax terminaisons qne 
doivent prendre les mots- qui ont avec eux an rap- 
port d'identité. 

La langue française ne connaît que denx genres, 
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le genre masculin et le genre flmininf mais le gfec 
et la latin, par eiemplet reconnaisHiit de plus le 
genre neutre, c'est>à-dire , un genre qui n'e«t oi 
mascalin ni fémiain. L'angleis , au contraire , b« 
recoonatt de g«ire â'aucuae espèce. 

Il y a aaai doate dam toutes lei langues une iafi- 
nitë de noms naascolina ou ëéiaiiiiai dont les oI^U 
n'ont et ne peaTent atoiv de aeme , et (els Mwt patti- 
culièrement les noou des ^tres iaaiiimâi , et les 
noms des êtres purement abstraits , c'est-à-dire , 
des êtres qui n'existent que dans notre esprits Hais 
la religion , les mœurs et le g^nie des diffe'rens 
peuples peuvent *Toir fait apercevoir dans ces ob- 
jets des relations réelles on feiates , prochaines ou 
éloignées , à l'un oa i l'autre des deux sexes } et cela 
aura suffi pour ea rapporter les noms à l'un des 
. deux genres^ • 

Le gave, sait masculin , soit féminin , peut être 
déterminé, commun , ifpicène , douteux , ou héli- 
rogène. 

Le geive est déterminé, qoasd il est déterminé- 
ment et inTariablemeut , ou maiculi* , comme père, 
frère , roi, payt j tm fcminiti , comme m^re, scevCt 
reine, ville. 
. Le g^nfe est cemman, quiand le méioe nom est 
tantôt mascidin, et taiitAt féminin, comme, par 
exemple , le nom enfant : L» bel errata , dit-ou 
eu parlant d'un jeuiie gwfoo : La bette enfaM , 
ma chhre eifant, dît-on en parlaot d'nne jeune 
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le genrû épieine est celui de Gertaim non» d'a- 
nimaux qui n'out qu'âne seale terminaûoii et qu'un 
seul genre pour les deux sexes , et qui , par consé— , 
queut, sont tnujours masculins, on tonjoors fémi- 
nins , tant pour l'un que pour l'autre t tonjours 
masculins , tels que renard ^ aigle ^ lièvre, cha- 
mois, etc. ; on toujours féminins, tels que tourte- 
relle , autruche , panthhv , loutre , baleine , etc. ' 

On appelle' douteux les noms des êtres inanimés 
qui, sous la même terminaison, se rapportent tan- 
tôt à nn genre et tanl&t k un autre, ou avec la 
même signification , comme , automne , amour ^ et 
autrefois ^Mtco^ue et insulte; ou avec des significa- 
tions différentes, comme, la garde du roi, et un 
garde du roi ; le voile d'une religieuse , d'une 
veuve , et la voile d'un vaisseau ; un vigogne , mou- - 
ton du Pérou , et la vigogne , laiûe de ce mouton ; la 
trompette, instrument guerrier , et le trorapette , ce- 
lui qui BODQe de la trompette. 

£o6n , les noms sopt dits hétéroghnes ,({\i.anA ils 
sont d'un genre an singulier, et d'un autre genre 
au pluriel ; comme , par exemple , délice et orgue , 
qjii , au singulier, sont masculins : (fest un grand 
délice; Un orgue harmonieux; et, au pluriel , fémi- . 
nins : Ce sont ses plus grandes délices , toutes «cj, 
délices ; Des orgues harmonieuses ; Il y à de belles . ' 
orgues dans cette église. 

Voilà pour les noms : passons aux pronoms , qui. 
en tiennent la place. 

11 était naturel que les pronoms ne fussent alta- 



cbés k aucun genre déterminé, mais qu'iU $e rap- 
portassent aa genre des noms (qu'ils représenteat ; 
etc'est ce qui^ est arrivé: je et tu, nous et vous; me, 
moi, le, toi; se, soi, leur, sont tour-à-tour mas- 
culins et féminins, suivant que c'est un homme ou 
une femme qui parle , bu que la personne ou les per- 
sonnes k qnî l'on s'adresse sont de ce seie-là ', ou de 
celitî-ci. Cependant qnelques-iins ont été déterminés 
par l'usage à un genre distinct : i7, elle; ce, cette; 
un , une, etc. 

Les articles ne servent , comme on le sait , qu'à 
déterminer l'étendue des noms ', les adjectifs et les 
participes , qu'i «primer telle ou telle qualité des 
objets représentés par les noms ou par les pronoms. 
Les articles, les adjectifs et les participes ne peuvent 
donc ou ne doivent point avoir de genre par eux- 
mêmes: mais ils se plient, se conforment naturel- 
lement an genre des noms ansquets ils se rapportent, 
soit qu'ils n'aient qu'une seule terminaison pour les 
deux genres, comme sage , facile , juste , possible , 
aimable; soit qu'ili en aient une pour chaqae 
genre, comtoe' sàinï et sainte j bon et borme f doux et 
douce,' fort et forte, borné et bornée, instruit et 
instruite , perdu' ei perdue j éclos it éclose , vivant 
et fivantei'etc. ,' etc. 

Le nombre. ' 

Le nombre se dît de cArVainn terminaisons qui 
à]6utènt àl'idée'prînrîpàledamot Viàéa accessoire 






de quotilé. Cheval et chenaux présenl^m à l'esprit 
la même idée principale, l'idée de la même espèce 
d'animal , et c'est en quelque sorEe le mâme mot 
MUS deux terminaisons différentes; mais le« dem 
tenniaaisojns sont différentes , afin de desigueç , par 
i'nne, un seul individu de cette espèce ou celte. fenl? 
espèce, et par l'antre , plasiears iodividoi de ç£UA 
espèce : l^ cheval est utile à Vhormfie^ jL s'^^tde 
l'eiipèce ; Mon chwal m'a cotitd cher , il . s'^gj t d'nit 
seul individa de cette espèce t // a péri mille chffr^ 
vaux dans celtp bataille , il s'agît de pluûenn tnfU- 
yiius de cette même espèce. 

Il J a quelques laapies, telles que ritébrea, le 
grec, et le polgnsis, qui ont admis trois nombres .- 
le singulier, qiù désigne unité ^ le pluriel, qai dé^ 
signe pluralité , et entre les deii*^ le duef. qui dë- 
sigee dualité. Mais la plupart d« autres langues 
a'oat , comme le français , que le siDj^alier et le 
pluriel. 

Quoi qu'il en soit des systèmes particuliers des lan- 
gues par rapport aux nombres , il est tiiep certi^iV 
que -les noms et lespropoms sopt seuls susceptible? 
par eux-m^es de cette espèce i'aQCfdent > pACce 
que ce sont les seules espèç» d.e m»ts ^qpi prtSj^eptçftt 
k l'esprit des jtres détemùn^. Les. sr^fje*^ In, 
adjectifs et les participes n'en sont susceptibles, 
comme de l'accident da,g^re , ^ue par suite de leur 
identification «vec les noms on avec les pronoms aux- 
quels ilsse rai5ioiîent.,Cest|atorinin»wm,^uin^ 
rakde cetub-wiqui déteflwioe UJicHr j rt'iki^yifiP-; 
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DeotaTec eux singuliers ou pluriels fCOtnmt m 
lins onjërninins. 

Le pluriel, en Trançais , est semblable an singulier, 
âUîK ions lesDomi qui i« tet'minent bn singulier par 
s , pâf :t , 6a par 2 , comme^f , voix, net. Tous tes 
noms terminés au singulier par lontS autre Icttnf- 
pfennent orâînaîremeat un s au phiriel ', et il en est 
de même en géa^i^l des articles, des adjectifs, et 
des participes. Singulier ; Le roi sage et bon; le père 
chéri, la n^re adorée; un homme charmant , une 
femme pieuse; cet ami tendre , fidèle et dévouée - 
Pluriel ; Les rots sages et bons ; lesp'eres chéris, les 
mbresadoréesj des hommes charmons , des femmes 
pieuses) ces amis tendres , fidèles et dévoués. 

Lès ûods appellatifs ou communs pftuvant s'ap- 
pliquer & tous les individus de l'espèce , ou à plu- 
sieurs soit détérmiaémciit soit in dé terminé ment , ou 
k un seul , il faut uécessaii«ment qulls aient un 
pluriel comme un singulier. Mais les noms reconcus 
pour noms propres et employés comme tels , ne 
peuvent avoir que le singulier, parce qu'ils ne re- 
' présentent que des individus. Si les noms des mé- 
taux, les noms des vertus et des vices, et d'autres 
noms abstraits fi'out de pluriel dans presque «u— 
cane langue, c'est que par leurs objets respectifs 
ils se rapprochent bien plutAt des noms propres que 
des noms appellatifs. 
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Les cas. 

. Le mot cas , eu latm casus , veat dire k-fea-ftit 
laméme chose que chute, et dérive conune casus, de 
cadere, tomber. 

Lei cas sont les diSerentes désineoces ou termi- 
naisoDS d'un nom , d'un pronom, d^n article, d'un 
.adjectif, on d'an participe , qui en marquent les 
reports dans la phrase. La langue française n'a 
point de cat proprementdits, quoiqu'elle ait, soit an 
singulier, soi l an plDriel,dîâerenle3 désinences pour 
les pronoms. Mais les aaciens grammairiens lui en 
ont attribué six comme an latin , et , si elle n'en a 
pas en effet , elle y supplée par des équivalens. Il 
n'est donc pas inutile d'en dire ici quelque chose. 

Les sis cas do latin, tant an singulier qu'an plu- 
riel , sont le nominatif, le génitif, le datif, Vacof 
satif, le vocatif, et Vablatif. Les toîcÎ appliqués k 
cette langue, arec la traduction en français des 
mots pris ponr exemples. 

Kominalif. Meus pater bonus , mon père bpn. 

Génitif. Mei pairis béni, de mon père bon, 
I Datif. Meo patri bono , à mon père bon . 

Accusatif. Meum patrem bonum^ mon përe 
I boa. 
I Vocatif. O mipala- bone! à mon père bon ! 

Ablatif. Meo paire bono, ie ou par mon père 
bon. 



Nominatif. Noslri patres boni , nos pères bons. 
I Génitif. Nostrorum palrum bononim, de nos 

pères bons. 

' Datif. Nostrispalri&us bonis, kaoi^reshoas. 

I Accusatif. Nosiros patres bonos , dos pferes bons. 

Vocatif. OnoWrj/Jdireiiont/ô nos pères tons! 

Ablatif. Nostris patribus bonis, ie ou par nos 

pères bons. 

Nom anat donc, pour correspondre au aomî* 
mUf , à l'accnsatîf et .an vocatif, le nom pur et 
siinpie, sans préposition f et nous pouvons , pour le 
vocatif, employer aussi l'iaterjection 6; nous avons , 
pour nous tenir lieu du génitif, la préposition <fe,' 
pour nous tenir lieu ^d datif, la préposition . â/ et 
pour nous tenir lieu de l'ablatif, la préposition de 
ou la préposition ^df. 

lie nominatif eiX ainsi appelé, parce qu'il riomMë, 
énonce parement l'objet , et le présente, comme le 
sujet de J'état « de l'action ou d« la passioi} exprimée 
par un' verbe. On l'appelle aussi par cette raison le 
cas direct. Nos grammairiens disent quelquefois, 
mail assez mal-!i-propos , I.e nominatif, pour l.e_sujet 
delà proposition. 

Leg^ni/i/, queqnrlquè»-ans ont nf fêlé possess^, 
et qu'ils auraient pu appeler avec bien plus de 
raison déterminatif, est un ctu oblique qui sert à 
déterminer, à restreindre un nom commun, et à 
en faire une application particulière et précise. Son 



nom lai vient sans doute de ce qu'il naît immé- 
diatement du nominatif, et qa'il est lui-mêma le 
générateur, non-seulement de presque tous les cas 
qui le suivent, mais m£me de plusieurs espèce* de 
mots. 

Le Jalif, autre cas oblique, sert à marquer princi- 
palement le rapport d'attribution, le profit, ie 
dommage, par rapport ë quoi, le pourquoi. Datif 
(iérive du supin datum, de dono, donner, au^el 
se rapporte attribuer. 

l.accufiUtf bccusst c'est-Wîre déclare, ou par 
lai-méme, comme on le croit commuiiément , ou 
par le mo^ea d'une préposition , sinon exprimée, 
du moins sous-entendne , l'objet ou le terme de l'ac- 
tion que le verbe signifie. Les grammairiens disent 
quelquefois L'accusatif, pour Le régime direct ou 
immédiat d'un verbe; mais c'est impropremeut, si- 
non prédiément mal-à-propas. 

Le vocatif sert à appeler, présente l'objet k ta 
seconde personne, et le présente comme le sujet ^ 
qui l'on parïfl de lui-même on pour lui-même. 11 
est le plus lonvent conferme «n nominatif, et c^ett 
pour cette raistm que quelques grammairiens ic 
placent après le nominatif dans les paradjgiaes des 
déclinaisons. 

Vablalif lire Son nom de son usage le plus fré- 
quent, qui est de marqder estrdCtîon : ablatif, 
A'ablaliyus, qui sert à enlever, k Ater, k eitrâir*; 
formé du supin ablatum i'aufero , enlever, Ater, etc. 



SOI 

Od c«ttTwnt genâratemeat qa« Vabtatifat louionn 
le compMoient d'une ftrepositioii eipriméc du sou^ 
enlesduft et par eonsëqneat qn'il n'jr d point, k 
proprement parler, à' ablatif abiolu. 
* J%i dit que plusieurs espèces de moU tirent leur 
«*^Qe du génitif i «d voki det etcmplet. 

V)ei génitifs \aX\aSf art'is ^ part-ù,inmt'it , sort- 
is, ou a d'ahord formé, en sapprimant la termi- 
naison, les inoii, art, parti mort, ton; et ensuite, 
au mo^en de tenainalsons nouvelles, A'art, artiste, 
artistematt; de pan, partie, partiel, partielle^ 
menis de mon t mortal » mortellement , rturuiliti , 
mortuaire ; Ab sorti, aotle, iorttAte, 

T)eûième,d9igénitifi tpatrisflegis, juris,agri, 
frontis , régis , regni , martis , iacia , on a fnrmé , en . 
les combinant avec d'antreS mots ) les composer , 
patri-moine , légis-laleur, législation , juris-con- 
tulle, juris'prudence , agri-^cullure t frotai-spice, 
régi'Cide, régni-cole, morti-fere , luci-fer. 

La cOTT^aràifon. 

La comparaison est un atcidenl tout particOlier 
«DX adjectifs , et que n'ont pu le» noms , les pro- 
noms, les articles) elle consiste datii nne tttmi- 
nàisen parttcnliëre qui indique que l'objet auquel oa 
attribue ta qualité énoncée par radjadif est comi- 
déré reiativeinent è un ou b plusieurs autres ol^el* , 
sons le rapport de cette qualité. Par cet aecidéia , 
Ici adjectifs passent da degré de lignificstion qu'on 
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appelle positif, ^ celai qu'on appelle con^MO-atif, 
oa s celui qu'on appelle superlatif. * 

Nous n'avons en français , ainsi qne nous l'avons 
dé}^ remarqué, presque point Ae comparatifs on 
de superlatifs en no seul mot. Mais on sait <]u*ib 
sont Irès-cominnns dans certaines langues, et parti- 
culièrement dans le grec et dans le latin. 

La ddcUnaison. 

On affile déclinaisons les ordres ou finret soi- 
vant lesquels on classe, d'après leurs tenBÎHuMns on 
désinences les pins caractéristiques, les moti qui ost 
des cas. Les Latins ont cinq déclinaiions , et l'on dit 
que tel mot est de telle ou telle déclinaison quand 
il a, surtout au génitif singulier, ou au génitif 
pluriel, les mêmes terminaisons que tel ou tfl 
mot généralement reconnu pour paradigme on 
modèle. 

Dès que la langue française n'a point de cas , elle 
ne peut aTOÎr de déclinaisons. Cependant , comme 
un nom , un pronom , on article , un adjectif, un 
participe, a ordinairèmeot en français une termi- 
naison partîcaliëre pour cha'qne genre ou pour cb»- 
que nombre, il en est résulté que, par eitensîon , 
par abos , on a dit assez souvent déclinables ceux de 
ces mots qui ont cette double lermiuaison numé- 
rale on générique , et qu'on a a[^lé au contraire 
indéclinables ceux qui ne l'ont pas. 

Décliner son nom est, en français,- une exprès- 



sion trët-commune , mais qni signifie , Dire son 
nom dans un lieu où l'on n'est pa» conaa • H fut 
obligé de décliner son nom. 

§ m. Des accident particuliers aux tvrbes. 

' Les verbes ont le nombre , comme les noms , et , 
Suivant qne les noms anxqnels ils obéisseal sont 
au singulier ou an pluriel , ils prennent telles on 
.telles terminaisons correspondantes i J'aime, tu 
aimes, il aime; nous aimons, vous aimez, ils ai- 
inent i Je lis , tu lis , il lit ; nous lisons , vous lises , 
ils lisent. Ih cnt de plus la coix ,\ei moàes , les 
personnes , les temps , la conjugaison, 

La voix. 

La voix des verbes est cette suite de terminaisons 
d'oii résulte l^ur signification active ou passive , snr 
un radical qui est toujours le même poor toutes les 
deus , comme pour chacune en particulier. 

La voix est donc active, oir passive , copiffie la 
significiition ellermême. Or la signification est telle 
on telle , suivant que te sujet est pr^<^té comme 
agent ou comme patient par rapport ^à l'action iii 
verbe; c'est-à-dire, comme produisant lui^mdmv 
cette action, n'importe comment lAmo, jlaîmc^ 
iegQ, je lis, fero, je porte; eo, je vais, venio, je 
viens iproficiscar, je par» , gratulof, Je^félicilo , etc. ;■ 
ou comme la recevantet en ëtant l'objet ,: Je terme, 



MU ta produire s ttmer, je atû» kï/cûi , tegar, je «tin 
lu i Jèror, }v sait forié , eic. ' 

La langue fraoçâise n'A jMt , cemihie là langue lau 
Une, àesve^^passiji qoî correspondent aux verbes 
aciifi par une suite de tenniwtùoiu anâloguti k leur 
signification. Elle n'a que set parUcipes dupasse fpii, 
en prenant la forme adjective, et en se conabinant 
avec l'auxiliaire â/v ou mvir, lai tiennent lieu de 
ces sortet de verbes , .et prennent par cette raison 
le nom de participes passifs t Je sais aimé , ttous 
sommes aimés^ tu es aimé, vous êtes aimés} ir 
est aimé y ils sont aimés j eiie est aimée ^ elles sont 
aimées; je les aï aimés , nous les ^^ns aimés , cet 
amusemens ; je l'ai aimée , cette gloire trompeuse ; 
twus les avons aimées, ces vaines pompes. 

Mais , si l'on ne voulait regarder qu'à la signifi- 
C9t|gri, OD pourrait trouver, en français même, 
qnelquM verbes passifs t ou, de qui revieut au 
lAéme, ât voix passive; par ekempl« i Je pdh's, je 
péris , je meurs , je m^ennuie , je m'enrhuTne ; lefer 
s'use , Feau /écoule , le temps /obscurcit , 'le feu 
/éteint , le sar^ se glace. En effet , tous ce» verbes , 
pâUr, périr, rriourir, é'enni^er, s'enrhumer, s'user, 
/écottler, /obscurcir, se glacer, expriment des ac- 
tiooi dont leur sujet n'est pas l'objet, Te terme , en ce 
sens qn'ellesluivîennent du dehors, maisdont il n'est 
pal noti pins l'agent , quoiqu'elles se passent en lui , et 
fn'en'finil les prouve sans le vouloir ou sans le savoir. 
On pourrait en dire autant des verbes qui n'expri- 
ment qVnn état, qu'une &culté , Ou qu'une capacité 
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du sujet , puisque certainemeiit 1« suj^t ettp^tif 
relativement à toutes ces cbosea, et qu'il as se 1m 
donne pas Jui-miéme : Je devteru, je denteu^t 
j' existe , /e suis , je végète , je fuit , ;e àrifis « /«»• 
graiffc ,je maigfis, je rajeunis , je ^ieilUs , etc. - 
Ceux qni âisliqgneat les trerbes aeuoyiSi t^eiitf^ 
dire des verbes qui œ sont qï aff^i ai j/at/f^ i doi» 
veiLt , |Kq,ur être consëqaenf , dîsUngji^r çne uaiv 
neutre. Majs la graiBl^aira j^osophiqut. a^iiloMt 
pcdnt cette sorte de. xoi;s, et ce n'est que dan» le 
lapgage ordinaire qu'on peut la reconnaître t en ea- 
tendaut alors par voix' açii^K ^ par wix passive , 
ce qu'on a coutume d'entendre : par voix active, 
celle d'un verbe dont ractipq.ji^sse de l'agent à nu 
patient étranger: j'aime Dieu, j'écoute mon père; 
etfw i^ix p«KÊiy€ , odlft d'un m^ dsnt le sujet 
ost le ptitient de l'aetioii d'us «stn ; en btio : amer 
â i>ra, je suis aiaiéde liitit;autiifirà^ia^ )» h» 
écwlédewoa.fiiU- 

Les personnes. 

ÇlD a(ipelle/ii^j^i)i;^,.e9 grsiiiuiMire* Us rdati<wa 
g^érales que {^ut avoir k ViftAt de U parole le soje* 
d'un verbjÇ. Or ces relalina^.wptwmoiii^de trois; 
car ou c'est le sujet Ini-méme qui parle, ou c'est jilai 
qji^OP mrie.; *iî b'^ tiq ilw vv'w» pwilft..li y «.donc 
trftis personnes. CflUequi p<^e e^ cegfcdée cAmme te 
première i /e chanlaj ceHe À qui l'on parle > coaune 
Ifuecofu^.- 7^^ï&Anfc#,-<«Iled9ntoap4ri«,.GamiDe 
1^ teaisfème i il on a/^ i^vte ; Burratiame. 
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Hais on peut parler pour plnsiears , parler à pla— 
sieurs, el pârleir de plosteurs. Il y a donc troi» per- 
sonnes au plnriel aussi bien qn'aa singulier j Nous 
chantons , vous chantez , ib Ou elles chanterU, 

En grec «t en latin , les personnes sont marqnées 
par les terminaisons d'une manière bien plus dis- 
tincte qu'en français; par exemple, en latin icon/o, 
canlai , taïuat ; cantamus , eantatis , caniant. Maïs , 
en français, on rem^ie à' l'inconT^nient de ces 
différences que^nefois trop pea sensibles dans les 
terminaisons, en joignant aux verbes'les pronoms 
qui m'arqneiit les personnes. ' 

Zics modes. 

LeiTOodeif tpe l'on appelait aotrefois meeufs, 
sont les différentes maniëres d'exprimer l'action , la 
passion on l'état que le verbe signifie. 

On peut distinguer des modes pertonneïs et des 
modes impersonnels .- les premiers sont cens où )e 
verbe reçoit des terminaisons par lesquelles il se 
met en concordance de personne avec le nom on le 
pronom qn! en exprime tesnjet; les seconds sont 
cevxoii il ne reçmt.-poiiat de ces sortes de termi- 
naisons.' 

Les modes personnels sont : Vtnditatif, le condi- 
lionneioM supposUif, Vimpérali/et le subjonctif; 
les impersonnels sont : \' infinitif eï'\e' participe. ■ 

L'iiuZ/cafi/'exprimed'ùli^ manière positivé, ab- 
solue, et c'est l'affiDnkhtion qai 'le caractérise :'/è 
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n'aime plus aujourd'hui ce que j'aimais autrefois , 
tt , ce 'que j'aime aujourd'hui , je rie l'aimerai^ 
peut-être pas toujours. 

Le conditionnel eiprime d'i^ne maDiëre bypoth^ 
tique , snppoailire , et ajoute k la lignification prin- 
cipale, l'idée accessoire d'une Condition , au moins 
tacite , dont il &tit dépendre l'affirmation : Je vous 
lirais mes vers si je m craignais de vous ennuyer. 

XlimpératiJ', oii l'affirmation dbparait eàtière- 
metit, ajoute k la signification priiicipale, l'idée ac- 
cessoire de la volonté on du vœu de celui qui parle : 
Allez voir votre ami , confiez lui vos peines , etne 
craignez pat de le trouver insensible. 

Le subjonctif f mode sous le joug ^ comme son 
nom l'indique , exprime d'une manière Subordon- 
née V dépendante , et c'est moins par les formes du , 
verbe que par les ctrconslances du discours , que 
l'on peut y connailre lés rapports d'actualité , d'an- 
tériorité , ou de postériorité , c'est-à-dire les temps \ , 
Je ne crois pas qu'il me veuille du bien , et cepen- 
dant je ne voudrais pas qu'on lui fît du niai. 

Vinfinitif exprime d'une manière générale , in- 
déterminée , et telle qu'il peut quetquefnis être em- 
ployé comme an vrai nom substantif : Mentir est, 
une chose hojileusei Prétendre tout savoir est une 
folie. 

he participe exprime de manière i pouvoir pren- 
dre quelquefois la forme d'un adjectif, et & conser- 
ver comme adjectif tonte la signification du verbe t 
T.IÙ vu ces malheureux fondant en larmes et sefrap- 



pam ta ptUnoef J'ai tm leurt ^^mteun triem- 
pktma et iraaaportds Je joie. * 

Les temps. 

Les teatps àa T^t>e; lont lei différeates fonnei 
pw Je«[iieUes ils expriment les rapports de la chose 
qu'iU lignifient an moment oii l'on parle. 

Or la chose que signifient Jes verbes est aéces- 
uicement, on simultanée » on antérienrÇt oa pos- 
térienre an mwouit oji l'on parle, m, ce qui rerient 
ait mime , i l'adf de la parole. 

n 7 a donc tioÎ9 tffivps majears et prindpaïqt : 
le len^ de aimaUan^ité ayec l'acte de la parole, on 
^K présenti le temps d'antériorité 1 cet acte» ou le 
passé; et le temps âe poalériorild à ce méoie acte > 
ou leJwUfT. 

Uais ie présent pent itre absolu od relatif; le 
patié jfOftX âtre plus oa mâpa passé, et lefiiatr 
plus on w>în# fatUTt roixanl ^e les époques sont 
plus oa ^moin? wtérienres, pltu oamojns. posté- 
rieures k l'époque actuelle (■). De li la distinction 
de plusieurs passés et de plnsieurs JiiUtrs. Cet 
/KUf^f ponr Vinàicgt^, celui de tow les modes qui 



(i) On appelle époque va p.oint fixe du temp^ mainaé ou 
caractérU^parquelqnefaitouiJreneQient particulier: Vépa- 
qae ^e la naUsance, de la mort de quelqu'un ; f époque dtt 
mtn$»oiu I des fendangei ; {époque de Noël, de la SaiiUr 
Jeafi , de la Saiiit-Marlin , «to. ^ 



•■a a le fHos, lotit ; X'iotpia'fait €û présent ntaiif; 
\e prétérit définv^)rodumtî\K prétérit ^ni-étoignéi 
le prétérit indé/Ini-prochainf k prétérit ind^ni- 
-éloigné; et ie pliaqu^^arfaU. Om ftitora , pour le 
même mode ,1e leuldet mcibxpinoimeiê qui en ait, 
wnt, le falur lAetdu on p«sMfj et Itjatur relatif 
ou comparatif, 

Vofoci ponr Via^catif, dncon d* tpui cea di- 
vers temps, à oomtncaccrptirle^niWMddfafc. 

Leprésent absolu eiprîme na rapport de simul' 
tonëîté avec l'acte de la 'pH)de,Vett-^-dire, eiprîme 
qne le cbose dont il Vagit a lien , ae fait an moment 
mjioe ail l'on parie i faime , je vois , je scits , -je 

VOIX. 

Vimptafait^xia.prétaa retat^, «prime an rap- 
port de HmulUMèittf arecane épe^we ant^rimire, 
Ml avec une ép«qne actudle, c^Bat-à>^re , exprime 
<{iie .la chose dont il^'agitelûiait, wntt lieu , était 
présente au moment d'une autre déjà faite ou qui le 
âût encore : J'arrivais lor«qi/il est puni , ou lort- 
gv^il partait; J'arrwais lonçue tout à«9up je me 
voii'tor^é. 

htprétéritd^iti-prwÀitiH'.acpnme ma rapport de 
stmnilanéile avec une période dû l'on n'est jtlns (ij , 



(i) On appelle ^^'o>iB dd eifiace de tem^ qni a plai ou 
ttoînïd'ëteodue , et dont le comBMfteemedt éX, la Ha sont 
marquai par Au époijtttt. 

VépoijtK et la ptiioée «mt donc bien diffjrentea Tane de 
l'autre ■■ l'époque eit on moment plu) on moina romarqna- 
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et iparqne plis patticnlièrement le ^mps oii !• 
cbosé M faisait i Je m'approchai, je vis , je regar- 
dai, j'examinai à loisir. ... '. 

Ijc prétérit défini-éloigné e^rixne anasl ao' rap- 
port dé simnltanëitë avec nae période qsî n'bt 
plus, mais avec cette différence qu'il marque plus 
particulièremeDt le temps oii la chose était faîte t 
Hjtejvt pas arrivé, on ne l'eut pas vu, on ne 
teiH.pas reconnu qiCon accourut en foule autour 

\x prétérit indéfini-prochain eiqirime un rapport 
de simallaDéité avec une pério4e oh l'on est eaoore, 
et marque plus particulièrement le temps oii la 
chose se faisait : J'ai vu votre ami bien des fois de- 
puis pat , je Ikii vu chez lui ,' à Véglise , à la pro— 
jnenade ; je Foi vu hier j aujounThui , ce jnatin , ce 
$oir f je me suis ejUretenu de vous avec lui ^ et je me 
suis franchement expli<fliê sur sa conduite à votre 
égard. 

Le prétérit indéfini-éloigné exprime na rapport 
de simultanéité avec une période oii l'on est eocore , 
mais en marquant pins particulièrement le temps 
ou la chose était faite : Dks que j'ai eu lu voire pre- 



ble d^tennine dam le tempt , et Ii période est un eipace 
de temps détermiD^. \^époqtte, quelqje étendue qu'elle 
puisse aToir en elle-nAine, n'e^t Jamais considérée qoe 
iD point , et la période la plus courte pst toujoars 
'- — --e luitede poiolf : elle a une darëe succei- 
cofin ce qu'on appelle une réi/olulhn. 



mier volume, je vout l'ai renvoj'é, et dh que j'ai 
eu reçu le second , je me suis mis à le lire. • ' 
\jb plusque-parfait exprime un rapport de sîmul- 
tan^iU avec une époque antérieure à une aulrc épo- 
que , qui est elle-même antérieure à l'époque ac- 
tuelle : On avait déjà attaqué l'armée , on Favail 
enfo7u:ée, on Pavait mise en déroule, lorsque les ren- 
forts sont arrivés. 

he futur absolu ou positif exprime un rapport de 
limultanéilé avec une époque postérieure qui peut 
être ou n'être pas déterminée : Je partirai demain , 
j'arriverai probablement après-demain , et je re- 
viendrai dans huit jours ; Je lirai votre mémoire , 
je l'examinerai avec atieniion, et je vous dirai ce que 
f en pense. 

Le futur relatif ou comparatif exprime nu rap- 
port de simultanéité aVec une époque postérieure 
déterminée , et qui se rapporte à une autre époque 
encore pins postérieure: f^ous ne serez pas arrivé 
à vingt ans » vous n'aura pas commencé votre car- 
rière civile , vous n'aurez pas connu le monde , que 
vous changerez itopinion sur les hommes et sur les 
choses. 

Tels sont les temps de Vindicatif. Passent â ceux 
des antres mode». 

le conditionnel a tia présent qui peut devenir un 
futur, suivant les circonstances : Ilnejînirait pat 
de parler ; on ne se lasserait pas de l'entendre ; fi- 
rais vous voir demain si je eroj-ais vous trouver chez 



vous^, el je vous apporterais en même temps ie livre 
que je vous ai promis. 

Le conditioimel a encore un prétérit absolu on 
positif 1 Wous niauriezfmt plaisirde nericn dire f 
tans votre indiscrétion , on ne nieût jeanaia soup- 
^nné; et quel^ues-ons lai donnent par opposition 
un prétérit relatif oa comparatif! Si vous m'aviet 
éerit , j'aurais eu fait voire affaire avant que vous 
fiissies arrivé. 

h'irr^éralifti ua présent qu! le plu* souvent n'est 
■u vrai tfu'nn futur i Suivez-moi, allons le trouver, 
el dites-lui tout cela. U a an»i un prétérit ^ le pins 
•ourent relatif t jijrez bi&itStJini^ je vous prie : Ayet 
réglé ce compte quand je reviendrai. 

Le subjonctif &^ 1°. un présent qui peut devenir 
na futur ; Jl ne paraît pas que vous soyez contents 
Il s'en faut que je le sois moi-même : Je ne sais s'il 
arrivera jamais que je le sois. 

a,". Un imparfait : Je ne crois pas , je ne crojrais 
pas , je n'eusse jamais cru qu'mt pdt lui faire un 
aime de cette action, 

3°. Un parfait i Je ne crois pas , je,ne croirai ja- 
mais qu'on lui ait tenu un tel propos , qu'on ail 
firme un tel dessein. 

4°. Va'piusque~parfail .■ Je no crcyait pas que 
vous vous fissiez si peu souvenu de moi, ni que vous 
eussiez négligé à ce point mon affaire. 

L'infinitif a , i". un présent absolu ou relatif, 
suivant les 'circonstances :J'(iJi^u^,/> veux, el je 
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voudrai toujours vivre sans rèpfOChe , toujours mérif 
ixr Teslimc des humnies. 

2°. Dn parfait absolu t Toi cru , Je eràjràis , 8r 
je crois encore vous avoir donné là-dessus toute sa- 
tisfaction. 

V. JJn parfait relatif un aniérieurt Je vous/éli' 
eile Savoir eu terminé votre procès avant la nouvelle 
orgaiUs'ation des triburuiux. 

4". Vnfutut-y qui peirt ètn tm présenti fous 
Sevez tecévoir demain la cot^rmatîon de cette nou- 
velle ! Elle doit vous faire un grand plaisir. 

Le participe, s'il est actif, a ud présent fa-pen- 
prés analogue h celai de l'infinitif! AimaiU la vertu 
et détestant le vice comme vous /ailes , pouviez- 
vous , avêZ'Vous pu , pouvez-vous , pourriclt^ous , 
pourrez-vous touietiir de telles mdxitnes ? 

Et, i'l\eslpassif,ilti-ûtt par/ait ({u'i ti'estbim 
déterminé qn« par léa circonttifldtk : F'oilâ la 
guerre f nie , la paix carklub , tés années rentrées' 
dans leurs cantCWmemens t Ajranl pdriéf il s'en 
fuit La l<fi ayant été promulguée , unit '^sy con- 
former, ou ton s'yconfbrinera. 

TTne «bservatioli génét^le'à fffii^ sur îes temps des 
divM^ modes, c'est que lA ntis tout siràples , cfést- 
k-âïH , càssisttnt en an setri mol , tels que les pi^é- 
sens, ï'aime , f aimerais, tfùe'-^armej les imparfaîM , 
'^aimais, que yaimasse; le parfait défitei , ]*afmaiy. 
er le futur absolu, faimoriu. -et qne les antres sont, 
onconi^of^«,c'est>-à-dire, consistent en deux mots, 
tel» que le parfait définî-ëloiçné , \'eus aimé; le 



par&it indéfini-prfi^in , \'ai aimé ; le plmquer- 
parfait, '^^avait aimés '^ fular relatif, \'nuraiaiméi 
on lui^-compofés , c'eal— à-dîre , consistent en plu de 
deux mots, tels que i j'ui eu.^'u , \,aieu commencé , 
\'metilu. 

Et jine autre obserratioa qui suit ^e celle-là , 
c'est que l'idée accessoire d'un temps ne tient ant 
terminaisons qu'autant que c'est a« temps simple; 
et que , pour les temps têmposés on sur-composés , 
elle tient à la combinaison des 4>ra^ mots et à la 
forme de lear ensemUe. 

£a conjugaison. 

La conjugaison d'oa verbe est la manière de le 
conjuguer t or la manière de le conjurer consiste à 
loi faire prendre successivement , snr le modèle d'un 
antre verbe qui sert de règle , toutes les lerminai- 
«ins ou toutes les formes qui lui conviennent selon 
les personnes , les nombres , les temps et les modes. 

Les infmitifs ont été regardés comme la première 
forme qneles verbes aient eae , et il en est résulté qae 
lenrs différentes terminaisons ont servi k marquer la 
différence àei conjugaisons. 

Or les terminaisons des infinitifs peuvent se nt|H 
porter, à quatre : er, ir^ oir et re. On a donc dîstin- 
gné quatre grandes conjugaisons , et on a choisi les 
Yerhes aimer, Jinir, recevoir et refl<&v,pOQren Atre 
les modèles, les />ara</^mej. 

D'âpre* cela , il est naturel que tous la verbe* 



qui i« conJRgaeat exactement cuanne celui qui letir 
aert de paradigme , soient regardés co«<«(> régu- 
lîtrt , et que l'on regarde comme irréguliert ,ob, 
aitomales , ceux qui l'ecarteat ptus ou moins de la. 
règle. 



CHAPITRE IX. 

De ce qiion peut appeler la progression , 
des mots. 

Pab. progression Aes mots nous eutendoDi cer- 
taines terminaisons particulières qui en restreigneat 
on en étendent plus on moins le sens primitif, et 
en vertn desquelles ils sont comparatifs ou tuper^ 
latifs, inchoatlfs aa fréquentatifs, augmentatifs , di- 
minutifs , on réduplicatifs. 

$ I". Comparatifs et superlatifs. 

l. Comparatifs. Les mots compdraii^ , sont des 
adjeclifs ou des adverbes qui par leur tertninaisoD 
seule marquent la supériorité d'un sujet sur nu autre 
dans la qualité qn'îls expriment. y 

Les Italiens et les Espagnols ont , ainsi que les 
Latins et les Grec* , beaucoup de ces sortes d'ad- 
iectîfs et d'adverbes, liais nous , nous n'avons guère , 



d'nne part , qae m^oidre , meilleur cl pire , an lien 
àt moim s'^"^ t Ae plus ban, tl'it plus mauvais } 
•C'de l'antre, que n^ux etpÎT, ^urplus bitn et 
pbis mal. Encore fint-il remarqotr qne ces inSmes 
•^ectifs et cei marnes adverbes , quand ils sont pr^ 
cëdtfs de l'article le, la, les , deviennent ce qn'on 
appelle des snperlstiâ i hemeUloir 4e-BM«iuîi; le 
pire de nos mans j ta moindre de nos fautes : Faîtes 
pour le mieux; lepia^ai paisse arriver . 

II. Superlatifs. Les taoVt superlatifs lont encore 
des adjectifs et des adverbes ; et ce qui en fait le ca- 
ractère distînClîf, c'est une termiimisan pkr laquelle 
la qnalild qu'ils exprititbit se iroure marquée k un 
très-haut degré, ou au plus hant d^^é d'intensité , 
•elon qulla «mA employés d'une manière absolue 
tfa d'nnË aMnière relativ*. L'italien et l'espagnol 
tOnt ft-pen-f rbs anssi riches i cet ^ard que le latin 
etle igrec; tnkîa te fHiiiçaîs n'a guère qne quelques 
termes de digniu!*! tels que révérendùtime , illus- 
trissime , sérirùssime , émSnetitiâHtne ; cOifeiptons 
encore , si l'on veut , grandissime , exceUentitsime , 
rarissime, richùiime^ qui tnnt daimdkiS'SDafferls 
dans la conversation , comme dans ces phrases.- Oett 
excellent, e:6eeUdaiiiime;Gsthofril»e'eitnehe tri- 



§ lï. jttugmenlatifs f'^tnirtuUfs , et rédupliéatifi. 

I. yhigmeniatiJà.Ce sont des ■•nu, des adjectifs , 
oiidcs-vai^, dénrés oa CMnpoaés, qui par leur 
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terminaison ou par leur initiale lignifient plus que 
les primitifs on que les simples auxquels iU se rap- 
portant. Cette sorte de richesse ne manque ni à la 
langue italicDue ni à la langue espagnole, hk pre- 
mière a trois terminaisons augmeatatives : oao , one, 
etaf£ia;et la secondeenajusqu'à quatre :ax0 , acha, 
^fCc^eton. Ainsi, en italien, de iieccftio (vieillard), 
pn forme vecchioUo ( rieillard ïénérable ) , vecchione- 
( grand vjetllard ) , etv, cch'accio ( vieillard mépri- 
sable) méchant vieillacd.); en sorte que la termi- 
naison, açchio indique une idée de mépris. Ainsi, en 
espagnol , de asnp ,( àne ) , vient asitazo ( grand âne , 
au propre et au £gure), de A0m&/-e[ homme], vient 
hombraw pu homiron (grand homme), hombracho 
( gros homme ) ; de pena { roche ) , vient genasco , 
Cgrande roche , rpcher )■ 
/Les patois du Midi ont aussi leurs terminaisons 
augmenta;tive< ; Pf exemple as ponr le maiculin „ 
ttofsf pour \e iémUÙ'k r .coitquùtfis , un grand co- 
quin ; ourje/oi , un grand oiseau j garqonnas, un 
graad ga^f on ;yènnafjff, une grosse (emme ifillastCt 
une grpsse (Me. 

Mais notre Langue est en ce .genre assez pauvre. A 
peîne.pourrons-nonsciter quelques noms pour exem- 
ples, à moÎAS que-ce ne soient par hasard, rerwm et 
ranoinrni&,,|^iscpmmesjnonyfflesde7?(7mjn'cAan/, 
rustaud, itf sire , muraille, généralissime , et autres 
semblable&. En effet , renom et renommée désignent 
divers degrés d'une' grande répuUtion, et de telle 
sorte que te rençm ajoute au nom , et la renommée 



fin renom. Richard iigaidctns-Titlie; rustaud- ti 
rustre enchérissent l'un et l'autre lur rustique, et 
rustre enchérit sur rustaud , car on est rustaud fante 
â'édncàtioo et de calture, et on est rustre par 
mœurs et par caractère : on l'est avec de l'édacation 
et delà culture, el quoiqu'on ait même vctu dans 
un monde bien éleré. Murailh enchérit aussi 6ur 
mur, si , comme on le veut , c'est une suite de mors 
qu'exprime le mot muraille. Enfin généraîtsiime 
dit la même chose que général des généraux « ou 
que général suprétne. Ce mot , dont on atlrihae la 
création âa cardinal de Ricbelten , semblerait ap- 
partenir par sa terminaison à la classe des adjectifs ; 
' mais il est anssi incontesUblemeot nom que le mot 
général dont il dérire. 

PËuUétrepourrions^ons compter parmi les noEns 
augmentatifs , bestiasse et bêla , dont' le sens est 
grosse béie; mais ils ne se dtseorqoe par in')urc ou 
que par plaisanterie , etqoedens le style laplut 
familier. 

Les adjectifs augmentatifs ne sont pas non pliui 
très-nombreux dans notre langue j mais on 7 efi 
trouve, et noua pouvons en citer; par exemple, 
ai^aricieux , furibond , oiseux , prochain , dérim 
A' avare, àe furieux, d'oisif, et ie proche.- Avaria 
eieux signifie , avare qui se refuse À' lonte dépense j 
qui lésine sur tout et voudrait tout' rtttàir de ce 
que l'avare proprement dit amassée. 'Furibond dé- 
note plus que de la furenr : il déiidte litù 'filrear 
portée au dernier excès. Owj/'ri'éxprrme prapi"*- 
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raeat que l'acte, on état pasMger, J'inactian, ^-' 
tuelle; etoiVeuz etprîmerbabilude, la qualité ou 
l'ëfat permauepl , l'inertie.^ Prochain est le latm 
proximus, et signifie ,, très-proche , le plus proche. 
, Kotrekagueaauuiquelques^erliesiitj^ni^/)^^/ 
par eiemplevles cotafoséi- parachever > ipariemv.i 
coitcaiser, dAwueTf patTsuârrcCti^e, pamchetier veut 
dire, achever qnel^echose.ea sorte, qu'il n'yoit 
rien qui y. manque; parsemer, semer ç^ et là,; con- 
etuf er,c^er de maaièr e k réduira ea pelitei partiel i 
dévouer, vouer avec.uqe entière ^qégatipn e^ mm 
aucune r^rve;/0U7vujfre, sujrre avec,vite«3e et 
dans le dessein d'atteiodre. 

On peat'Au&si., je croia, r£gard«« co^^e mig- 
7rtenJat(fi>, plutôt qœ conune purement, r^t/uj^fico- 
ti/i , les verbes , rabaisser, raçcpurcir, radouair, n^- 
Jèrmir f ras»urer , raconter i ^éveiller t.t^cher- 
cher, etc.-, parce qu'on, ne, veut.pas dîre,a^wer , 
accourcir , adoucir , aff^Ttiir , . attvrer. , , conter , 
é\>eiller, chercher, de nouveau ou une seconde, fois, 
mus, abaisser, -oûcourcir, adoucir, tVc^ d'une ma- 
nière particulière it «vec uu degrë plps marqaé 
^'■ntentiléou-deiorce. . 

II. Dimimuifs. Les diminutifs «ont des mots.qui 
diminuent on adoucissent la force des prin^tifi 
dont ils sont formés. Tels sont le* «ubstantïfs i^/^- 
rRe7etfe,'petile^emme^//e/terI)•tite fiUe;j6euiv/te, 
l»tite âenr j amouream , petit an^ur , amour tfiea 
térifta i maitonnetie ,■ peUte maimn ■.cfuoftbrMe^ 
^tite chambre ; chan/omietie , petite chanson ) paar 



taureau, petit berger, e% pastourelle f 'pelile bei> 
gère; monticule, du latin moiUiculus, petite mon- 
tagne; co/Tiufcu/e, Ae corpuseulum, petit corps; 
globule, dvglobultts, petit globe; négrillon t petit 
nègre , et négrillonne , petite négresse ; bouvillon , 
jenne bœnf ; corbillon, petite corbeille ; guenillon , 
petite gnenille ; aiguillon , petite aiguille ; folereau , 
petit voleur; pigeonneau, petit pigeon; lareau, 
petit lièvre ; aiglon , petit aigle ; poulet , poulette , 
petite poule; roitelet, petit roi; batelet, petit ba- 
teau; gantelet, petit gaad; bestiole, petite bété"; 
guenuche , petite guenon ; perruche, petit perro- 
quet , etc. 

Tels «ont encore les adjeclifi : rondelet, ronde- 
lette, un peu rond, un peu ronde; brunet, bru- 
nette, un peu bmn, un peu bmne, tirant sut le 
brun; grasset, grassette, un peu gras, un pen 
grasse ; maigrelet , maigrelette , nn peu maigre ; 
vieillot, vieillotte, un peu vieux, ou qui commence 
à vieillir , du latin vetulus, velula. 

On péBt aussi trouver quelques diminutifs parmi 
les verbes , et en voici deux que l'Académie donne 
pour tels : nasillonner, tremblotter, nasiller et trem- 
bler nn peu. Ceux-là pourront servir à en faire con- 
naître d'antres. 

Ce n'est pas tout : entre les diminutifs qui dimi- 
nuent la force des primitifs , et qu'on peut appeler 
AHa\aM\sU physiques , il y. a encore des diminutijs 
de compassion , de tendresse , d'amitié, en un mot, 
de sentiment i tels sont ceux qu'on trouve dgns noi 



anciens poêles : rcssignolei , agnelet , , tendreUl , 
douceUt. 

Vieiia, ma bergère, lur l'herietle, 

VieDS, ina bergère, viens sculettt : 
Nous n'avons que nos bi-ebieUes 
Pour iBiooios (le nos amoureltes. 

Mais il faut remarquer que la plupart Ae tous ces 
diminutifs , soit physiques , soît de sentiment , et 
verbes-, adjectifs , ou noms , ne sont guère ^ue du 
style le plus familier ou le plus naïf. El une autre 
remarque à faire , c'est que certaius ne se disent 
qu'en mauvaise part , et ne présentent qu'un sens 
de'favorable : femmelette t par exemple , ne je dit 
que par rae'pris , pour, femme d'un esprit très-sim- . 
pie , très-borné ; doucet , doucette , ea parlant des 
choses, signifie doux sans être agréable, el, en par- 
lant des personnes, d'une douceur affectée. 

Du temps de NCaTOl el de Rabelais , nous avions 
beaucoup de ces sortes de mots puérils , enfantins. 
' Dans leur temps ils poUTaienl avoir de la grâce , et 
on leur en trouve encore daus les antenrs oiil'on a 
occasion de les lire. Mais ils n'en ont pas moins dà 
cesser peu-à-pea d'être eu usage , parce qu'ils n'ont 
pn , comme le dit un de nos plus grands écrivains 
du dernier siècle, que paraître indignes de la ma- 
jesté d'une langue ennoblie par les Pascal , les Bos- 
luet, les Féaélon, les Pélisson , les Corneille, les 
Detpréaus , les Racine , Jes Massillon. 

Si les diminutifs faisaient la richesse d'une Ua- 
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gue , il n'y ed atmiit point «jui ptt l'emporter h cet 
égard sur l'italien et l'espagnol. Non-senlement îh 
abondent l'un et l'antre en diminutifs , mais on y 
trouve encore , et en assez bon nombre , des diminu~ 
tifs de diminutifs. Par exemple , de bambino , un 
petit enrant , Im Italieni ont fait bambinello , un 
. fort petit enfant , bambocckto , nn trës-petit , très- 
petit enfant , et bambocdolo , un enfant si petit , si 
petit que rien. 

C'est ainsi qn'en la^n , de homo , on a fait homun- 
cio , et à'homitncio , homunculus , et encore homu- 
îus , trois mots qni se trouvent dans Cicëron. ■ Ce 
" sont , dit le père Bonhours , des pygm'ëes qui mul- 
" tipiient , et qui font des enfans encore plus petits 
» qq'eox. " 

Les patois du midi ne manquent pas non pins de 
diminutifs. Un home y est un homme fait, et un 
houmenou, un petit homme; e/àn, nn enfant, en 
général , .et un e/brttou , un petit enfant ; an oussel , 
unoiMau,«t ua ousselou, an petit oiseau. 
, ll\.- Riduplieatifs. On appelle ainsi des mots qui 
Aba^qiient- 4« redoublement, la réitération de la 
dxJse qu'ils eapriment. On u'tn troure aussi que 
.parmi !«« noms^, parmi )«s Terbes , et parmi kt 
a^eotifsf'ei.il itl à remarquer qu'ils' coBUBencent 
tons pAr la particule re, qui' s'élide devant a , et 
forme ra. - 

Exemples pour les noms : Rappel, réaction, rebon- 
dissertiOa , réconciliation , redite , r^édîficatîon , re- 
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foioe , régéa&aiion > réhabUitatian , réimpreition , 
cel^vemeni , reijwilîru/tt , renaùtance, etc. 

£xeiiipl»,p9ur l«s verbes I Autanifr, rappeler, 
rtfftpren^re , raseedtr ^ raltrapef , réagir , réconci- 
lier , redire , rééd^er , r^onàre ; rég&iérer , réhabi" 
1er, réimprimer, renouer , remXQ'er, renaître , rei- 
aaiêir, etc. 

-, , EKfmple^pour les «âjeclifs : ces sortes d'sdjectifs 

jpntSD Ir^s-petituombre, et se raf^ortent tous h 
un aoin ou à ua verbe dont ils dérivent; tels sont : 
Récon^iiiable et irréconciliable , reconnaisiable , ré- 

.dupUcoli/^ rem^mwatifi rejetable, reproductible, 
riai^itafU , etc. 

' ^^Wl: Jfnokoalifi'iltfréqaeàtatifs. 

. ■■ Ces deux ipiklifiosttons nepeaveat gnfere s'appli- 
-quer ijti^à' :àe» «r&ds', c'ett-à^diïe qu'il n'y a gnère 
lijae dei tarbesi^î puissent être âtcAoïu^ on _/fi^- 
•^eitlalifi, 

^' Un verbe est itwhMttf qmni i) exprime! e com- 
mencement d'une action. Tels sont, vieillir, rajeu~ 
nir ,■ jaunir ',' blanchir, fiearir , s'endormir , ver~ 
-dojrer, grisonner, etd.j iqaî-ti^ifient^ devenir vieux, 
^rddevcmrjéuiip', devenir iattne ; ponsser dès fleuTs 
«u entrer en fleurs , commencer à ' darum- 1 'devenrr . 
'^tisdn, etc. 

- 'C'esC'Ie'>1sni,i eliHHt'ta terânnxisonqili j(^ fran- 
çais ,:di«tiï)gcie'ciès ravbM^Hfdef attu«s.'Mais en I«- 
tin, c'est la termîniâiotf^f eteefte-^Wàifnailioa eK 

1^ . ,i.;oo;^ic 
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-SIX , oa scor, ajouté à on radical significatif par lui- 
même. C'est aÎDsi que ^ahseo ijrigeseo , alàesco', 
.irascar , s'échau&er , te refroidir ,lblanchir , entrer 
encolére, dérivent de caleo , èlxv cb»Ti<ii frigao; 
-être froid , albeo , être blaoc , el ira , colère. 

■Les verhei fréquentalifi sont ceux dont la sietit- 
fication se réduit à marquer l'actioa phisienrs'ftris 
répétée de leurs primitifs. Ils sont .léb par )ear 
terminaison, qui te- plus ordinairement eSt en a/f— 
1er, iller,ettnotery eter. ....•.: 

Ea ailler, càmme criailler , tirailler , r^éiail- 
ler, qui ont pour primilifs crier , tirer, répéter j 
comme Jèrrailler, qni veut dire, avoir aodvent le fer 
" i la main j et comme brailler et piailler , dont le 
premier se dit plus particuli^rémwt des jbommes , 
et le second , plu» particulièrement des femmes. 

En illet, comme mordiller , pétiller , tortiSer , 
brandillèr, sautiller.- mordre légèrement «t à -peti- 
tes reprises ; peter à plusieurs iefk ises et avec on 
petit bruit ; tordre à plusieurs tours ; brandir ^a 
ininfer légèrement de {à et de U ; jau/er à plusieurs 

En oter, comme crachoter, clig'nofer ^ buvoter, 
qui signifient , cracher souvent et pea à la fois , ,'cli- 
gner à tout moment et coup stir coAp , boire k petits 
coups et souvent. 

En eter, comme cr^^ffer, croquer aouTeot et i 
petit bruit ; marqueter , marquer de planeurs' em- 
preintes ou marques ; émietler , émier de manière à 
réduire en Irè^-petiU morceau^- 

n, C;oo^li: 
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U 7 en B qui xegardeat habiter , agiter , dictar , 
attama:\iai'fi^qaentatijk ,- paras qu'ils oorrespou- 
clent aax TréqueDlatifi latins habitare t agil^w , dior 
titan, doDt il est visible: qu'ils Tiennent ; mois il 
faut ooqTenir qne, s'il sont Jréqueniatiji en franfmt 
mèqie , et expriment une idée accestore de répéti» 
tîcnr, ilsin'onl pas dp moins en français de p^imîliâ 
aaxq^elft ils le reportent, elqai «aprimentla méaac 
idee^pcincipale. ... .,:,..: j .>, . j. ... .. m 

he Ufin , par eaemple , admfiëqueitiaiifi frè»k 
loarqnéi , et il eaa un ttiè»grand npo^Ee. On Lbj 
reconaalt àiaéraeat fa la terminaison de l^nfioitif, 
^Bi «st preHine loajoan en tttréon eaJiartt cUuni- 
tare, de clamo, crier; darmitare , de dormùt, dor- 
mit} Itgitare,àe lego,\iieî rogiSare, denfgOii.ie- 
^madw^territarefietenvref épomtaiter f^c~ ■.■. 



CHAPITRE X. 

Ih la transjormalion des mots, 

Il Mt rare que lea mot» passent d'iine tangue 
dam one autre sons épronver certains chengAnens 
qui en altèrent pins on moins le matériel et la for- 
me. Il leur arrÎTC même as&ec souvent d'en épr<MiTér 
de plus on moins sensibles en restant dans la même 
langue. Of combien la connaissance de tons ces di- 
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wscbangemeiis. nv-daiL-eUè pas importer )pour la 
«OKoee étyinologîqae.l Ce n^eM donc pntfàBs.raùsoa 
qne amii allons nous efa «ccnper. ' . :i 

) Lis duMgcmchs «b alténËOBS ^e les mots mbïs* 
wat"datis ]ear ferme pritnidié sm>t dés «p^S d« 
traaajbrma^oru , et c'est paahjnoï on les appéUt 
méù^asmes, nont d'origine grecque- qtn k .oottt 
taime ii^SixUmt YÉti^imalàf^ , ctirUirpU; for- 
me. Ils sool aussi ce qn'on appelle. naaonn^mcBt 
AtifigUres ^grmkmâtK , qDoâqneice^nom àv^gurea 
BBOttùfttfiiu t'À'1a!rigaéar,'qu'« ceux ^nl l'opèrent 
Jusla Tào^e ortgïaBle'iB^e,ipar chois et^nr 
■goÂt'xenl«iiient,-«t psur une ciitonflmce ^iti^ 
eniibre. . - • 

-'LesmtCAi^/aniNv, queis'qa'iU soient, yîgiirM'm 
naa,.ânt ilifio vâelrois-imaii^ drffémttes'.s'inr, 
addition , par soustraction , ou par mutation de 
lettres ou de sjlU|>cs. De là trois^rapds,g(^^.,^ 
métaplatmet, dont chacun se subdivise eu pins on 
moins d'espèces. 

§ I". Des métaplasmes par addition. 

L'addition dont les mots sont susceptibles peut 
«eifiiie >au,i^ii^eiKet9eat, a^ aMlte*lv*>i'^ la' fin 
danois. Car coBséqneatf Misâtff^nteaserteai^ 
oiéiapltumet paT«ddilioBi-la^rMlAèM-,:l'^M]t<U«a>, 
«t la>p«'«es(;^e. 
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Prosthèse, 

La prosthèse , en grec rpôndtaii ( de npà; , afaut du 
devant , et Sioi; , poailioa ) , est une addilîOD faite au . 
commencement d'un mot; par exemple i 

En latia » l'ôps grec cdntertï eu cvra , avec no c , 
et Kïtipw , eii venter, avec un c en tête i fefelli, 
&ttmé-ie/alloClioiàper), cecîdi, de caJ» (tomber), 
«popondi, de^ ^/wm/fo X'p'i^'i^Cre ) , cucurri, âe 
curro ( courir) , etc. , à l'imitation de tous ces'temp's 
<ks verbei grecs où l'on remarque jusqu'à deux ou 
tlvis initiales de plus qu'an présent de l'indicatif ; 
Itvxtv, tirufa , JTtrvfitv) imparfait', jtarfait et plus^ 
que-parfait de tûnTu , je frappe. 

En français , l'e initial des mots esprit , espace , 
étang t estomac, éludt ( ^ttcienuement estude ) , que 
n'ont point leurs primitifs latins spt'ritus, spalium , 
tUgmim y slomaeus , ttadrum, et qui -né leur vient 
qae de ce que la coasonae s , qui coihiàence ces prir 
milifs, était anciennement appelée et prononcée 
têse. 

Le g de gnitomitle i^tt hndemmiàrrtyfanTâ^ 
imncu/a» et Vaaireivmôilicti», en latin. 

L'a- d'alors ijU» , empte^é poétîquemeqt ptinr 
Ivraque, et le.ee'de^e^/uftinf ipte, pour penrfani 
que. 

L'arttole srabA al ajouté 'aux moticoraniet'^ilfift 
At Is même UàgAe^^ur sA ^oKt les mots ii/côKin 
et alcaH, dont le premîef ' déoigtie le livre- sacré d«e 



Ifusulmaas , et le second , la même cbose que notre 
tei*iiie de diimie , soude. 

Il faut regarder aussi comme une vériiahle pros- 
ihkse l'addition d'une particule quelconque à la tête 
d'un mot , pour faire de ce mot nn mot composé, 
tel que redire, délire, contredire , comprendre, 
élever, immobile, amovible, surcharge, surprise, 
méfiance, mdconienlemem , préjugé, etc.; où l'on 
voit re, de, contre, com,é, in, a, sur, mé, 
pré, ajontÀ uni tiva^a dire, prendre,, lever, mo- 
bile , etc. 

Quelquefois même il peut s'offrir une double 
prosthèse, comme dans imparfait, inamovible, in^' 
fable , inappréciable , oU l'on voit in et par, im et 
à, inetcjtt encore m et à. 

Épenihtse, 

h'épenthèse(àe Sine, position > ovec ini , i\iT, en : 
position en dedans , entre ) , est l'additioa faite bu 
milieu d'un mot. 

Eu \alia, prodes, proderam, prodesse, etc., au 
lieu ôx pro-ei, pro-'cram , pro-esse , être pour, ser- 
vir; superbire, au lieu de super-ire, ftller sar, 
s'^ever an-dessus, s'enorgueillir j ambire, aiilieu 
At'am-ire, aller autour, rechercher, ambitionner; 
la lettre/, redoublée dans religio et dam reliquiœ , 
pour rendre la première syllabe longue; etc. 

En français, les ^doIs miel, fiel, bien, rien, 
avec un i que n'ont point en latin lenri primitifs 



mtl, fil, boiè , rem, accusatif de res , chose, 
affaire. 

De même, poudre, cendre, nombre, humble, 
fivnde, lanterne, trésor, avec un «f, un 6 , un n, 
ou un r, que n'ont point les mots pulvis , cinis , 
numerus , humilis ,Junda, laterrta, et thésaurus, 
auxquels ils doivent leur naissance. 



La paragoge (en grec napaY^yii, accroissemenl , 
de Tiopz, au delà , et ÉÉyu , mener ) , est une addition 
£aite à la fin d'un mot , comme : 

En latin , amarier, dicter, pour amari, être ai- 
me, dia, être dit; e^omet, iuie, quisnairtfhicce, 
pour ego , tu , quis , htc. 

En français, l'e inuet ajouté, on seul ou pré- 
cédé d'une consonne , à l'adjectif maKulin , pour 
former le féminin: \tni, unie; sensé, sensée; pay- 
san , paysanne; chrétien , chrétienne; bon , borate , 
divin, divine ; etc. 

La consonne s o\x x , ajoutée au singulier , pour 
former le pluriel il'Aomme, les hommes ; le père, les 
pères; la t'ente, les vérités; la vertu, les vertus; la 
destinée, les destinées; le feu, lesfiux; le mal, les 
maux; le genou, les genûux ; le culte divin, les 
■ honneurs divins ; lafaiblesse humaine, les mishres 
humaines ; etc. 

La sjrllabe té, ajoutée à certains adjectifs , pour 
en dériver des noms abstraits : bon , bonté ; chaste , 
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chasteté i j}Ur , pureté ; honnête , hffiméielé ; légère, 
légèreté ; ancienne, ancienneté; etc. 

La Ejllabe meni, ajoutée aai adjectifs, pour en 
faire àes aàverhes : sage f tûgemenl; haèiie, habi' 
lement ; sainte , saintement; légère, légèrement; 
prompte, prontptement ; etc. 

Et l'on peut remarquer que la paragoge est quel- 
quefois doul>]e comme ïa proslhèse. Elle l'est dans 
légèreté, dans ancienneté, dans légèrement et dans 
anciennement, puisque )es primitifs sont léger et 
ancien , et que , soit dans les deux noms abstraits , 
soit dans les deux adverbes qui en sont formés, il 
y a deux syllabes âë plus : elé, dans légèreté, et 
neté àajit ancienneté ; ement, àaas légèrement; et 
nement, dans anciennement. 

Mais ne peut-on pas regarder comme antant de 
paragoges toules les différentes tercainaisons par 
lesquelles le même mot , dans la m^me espace, s'é- 
loigne plus ou moins de sa forme primitive, c'est-à- 
dire, de celle de ses formes qui se préseule comme 
la plus simple ? par exemple, toutes les différentes 
terminaisons ajoutées , en latin , à l'impératif ama , 
et en français , k l'impératif aime , pour en former 
tons les modes , tous Tes temps , tous les nombres 
et tontes les persoiines du ve^eamare,laiit à l'actif 
qu'au psîif, et de notre verbe aimer? Eu '« cas, 
la ^arn^o^e pourra quelquefois se trouver plus que 
double, et même plus que triple. 



s II. Def.mcl0plasn\Bs far souslraction. 

On peut relranch^F' aux mots d'auUnt de 
différentes qu'on peut y ajouter. Par conséquent, 
trois Ttiétapl^sT^et.Ae soi^s traction, comme ,troia 
à' addition :X aphérèse, au commenceineQl dos mots) 
las/-ncoj>ç., au milieu, et l'apocope, à la fin. 

Aphérèse, eugrëcàfcuptcTL;, retrauchement : d'onà, 
de , changé ea 07 , et aîpEu , prendre , enlever, oter. 

Syncope, a\i\TeTaot gject de pus, avec, coujuinte- 
metit, etde.xàffTi>i,eu latin fc;^(/(i, couper, partager. 

Apocope ,à,xi même verbe rflçTiJ , et de la prér 
posîlîicin Àièide^qut iiiarquiç si mplemeumn retran- 
chement , sans désigner lequel. 

Mais peut-étra le sejis,de ces deux derniers noms 
a-l-il été plus déterminé encore par l'usage que 
par l'élf niologie. Qu^ qu'il en soit , voyons en par- 
licnlier chacune. ,de, ces, tfûi^ nouvelles espèces dç 
mptaplas^nx^s. , . ,n ; ., , 
Aphérèse. 

C'est par<y)ft^r^^ec^ce.qiî'il par^Ui c'est par Ja 
4iipprçssioq d'ui^fi..s^lltltp;putd.'uae lettre iq^tiale, 
^ue , dn mqU grecs , xloi^if, ^pÔTOt , s{ô)^o( , à^Xjw , 
sf^Q^ » 7)iw«xw , <f7ti4 ont été formas 'i^WQlj^ WM»') 
}çim, ^rle,,4e.vêtem«nt ;.,rof , x^^t; f\tngus , 
cbam}tigQ9iis.7nft''0M) , U9iTe;fallo., tr9mpeij tws- 

. ■ C'est p»r la i*Smesflrtfi de mAaplafme, que nous 
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■ paraissons avoir formé du latin , entre aulm mois , ' 
rogue, oncle , bostu , ffiir, etc. s rogue ; ^arrogaru ; 
oncle , à'avifnculus ; bossu , de gtbl/osut ; loir, de 
glfris , géaiii^ àe glis, ■ '• 

Mais , comme l'observe Beauzèe , rien n'est plus aise 
que de se méprendre il cet egârd. ■ Pat eiemple , 
>• dit-il , ceux qui sont persuadés que noti-e français 

■ vient du latin ne douteront pas que notre mot 

■ jedne ne vienne de jejunium , en retranchant 
u par aphérèse la première syllabe jez maïs d'antres 
« pent-jtre croiront plus volontiers <{ae jejunium 

■ est tiré du celliqae jun , qui a le même sens , qui - 
> ne diffère guère de y'nlne , et que nons conser- 

■ vons en nature dans la phrase, ^fre à /ifurt. ■ 

Sj'ncope. 

Cest par tjmcope que nous proâonçons , en fraU' 
çais I et que même nous écrivons quelquefois , i'o- 
foàrai, je pairai, j'essaîrai; nous joûrons, nous 
emptoirons, nous égàîrons; enjodmeni , dévoâment., 
gtdté, elc. , au lieu de, i'avouerai , }e paierai , i'es* 
saiertd; nous joueront , nous emploierons , nous 
égaierons; enjouement, dévouement, gaieté, etc. 

On sait combien la syncope est familière aux 
Latins dans leurs déclinaisons et dans leurs conjn- 
gaisonst dl, deûm, virûm, poar dii, les dietii ; 
<feo;:t/m , des dieux ; c/ronmi , des-hdmmes'i tipttm, 
inJàniûm,foui apium,àe»^abeii\ts; infànlium; des 
enfans ; audit, audieram,' 'audiera, poar attdivi. 
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audiveram, audifero, parfait, plosque-parfaït ei 
futur-passé d'audire , entendre. Et ce qui est encore 
plus hardi, vixet, pour vixissei, ^il eùi véca; ev 
tinxtem, pour exiinxùtem, j'eusse éteint, comme 
OD le voit dans Virgile. 

Ataîs c'est dans la génération des mots f surtout 
au passage d'une langue & uue autre, qu'est le plu* 
fréijaept usage de ce jnétaplasme. Cest par sj'ncope 
que nous avons fait) par exemple, goût, àa gustus, 
que les latins prononçaient goustous; vie , de vîta; 
dortoir, pour dormitoir, de dormitorium ; Apre, 
Sasperf naïf, de natwus^ saluer, de -vatularei 
mendier, de mendicare; prêcher, de pnedicare; 
dire, de dicerej etc. 

La syncope sert aussi , quoique plus rar^nent , & 
la formation des mots dans la même langue. C«frt 
ainsi qu'en latin, elle a faîl, de laxillus , talus f 
talon; àepaxillus, palus, pal, pieu; AemaxUla, 
mala, mâchoire; de vexilîum , vélum, voile; de 
poiistum,poisum,\e-çmi; ie scribilum , icriptum, 
pour icriblum, supin de scn'bere, écrire; et une 
infiiûté d'aatrei mois pareils. 

Apocope. 

C'est par apocope que les Latins dÎEenE k l'impj- 
•nûS, (Aie, pour t/uœ, conduis, mène; dic^ poiu 
dice, dis;^c, pour^ce , fais;^r,pour7ère, porte: 
ils ont Tonla sans doute éviter l'équivoque des aEiIa- 
tifs duee, dice, face i des noms (Ats:, oonducteoT} 

10* 
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dit , pf otiés ; fa± , flambeau ; et de l'adverbe ferk , 
presque: Bemarquoas toatefois quanti dix, qu'il 
n'est gn^re d'usage , et que c'est bien plulât dica 
qne l'on dit. 

C'est par apocope de l'e final de l'enclilîqae (i) 
ne, qu'ils disent quin, au lieu de qui-ne ; et quand 
le mat qai précède l'enclilique est un verbe à la se- 
conde personne tennîné par s , ils font une doable 
apocope , celle du s au Terbe , et celle de l'e à l'en- 
clitique: jiîn, pour ais-ne, dis-tu ; audîn, pour 
audis-ne , entends-tu; vidén , pour vides-ne, 
Tois-tu. 

Ils ont latinisa par apocope plusieurs mots em- 
pruntés du grec i Plato, de irXÔTuiii leo, de Uuv; 
draco , de Spixav ; met , de ^\i , etc. ; et nous pouTQns 
remarquer en passant que , si c'est d'eux que nous 
tenons immédiatement les mêmes mots , nous avons 
rendu, aftx premiers , jtar paragoge , et au dernier, 
par épenthèse, la lettre qu'on leur avait fait perdre. 

Mais nous avons nous-mêmes formé par apocope 
fin grand nombre de mots'; entre autres : 

^ar apocope du génitif latin, art , à'artis } front , 
de Jrontis; mont, de monifsj dent, de dentis ; 
gland, de glandis , etc. 

Par apocope de la terminaison du nominatif, les 



(l) dn appelle enclitique, en gramlnairc grecque, tout 
mot qui g'appiiie sur un mot prdcedent , et semble ne faire 
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notai : cài ou cou , de collurtij ^efti , Je Veriiusf don , 
de domim; fil, dt filum; murj de murus; porlf 
de porius; Paul, de Pauîas} Jean, deJoatmesf 
Marc y de Marcus , etc. 

' Par la même sorte -d^A^oco^e, les adjectifi ■■ bel oa 
beau, de bellus; -boni de bottas; dur, de durusj vil-, 
de vtlis; grand , de grandis; mol on tnou , de mol- 
lis, etc. 

§ lïl. Des métaptasmes par mutation* 

■ Les Âfélaplasmes par mutation sont au nombre 
de quatre, qu'on appelle diérèse , contraction , mé- 
talhèse , ou commutation , sutTant qu'ils oDt lieu par 
division ) par union, par transposition, ou par 
éshange de certains elemens des mots. 

Diérèse. 

ÏAdiérèseXea grec ^tpiffttvdirision ,' séparatïoil ^ 
de Sadflbt , dÎTÏser ] , est la division d'une syllabe en 
deux pour le besoin du vers, ou eu tertn des lois 
qui en règlent le mécanisme. 
- C'est par diérèse que divers auteurs latins disent : 
aula-î , pour aulas , de la cour; vita-î, pour vilté , 
de la vie ; qu'Horace dit ^lu-œ , pour Fj'lvœ , les 
bois, les forêts; Plaute, i-am, pour /ami déjà; 
Tibnlle, dissolu-enda, pour dissolvenda , qat est à 
(UUoodre. 

En francs, ter, iei, iai, ion, iéuX, dtci ne 
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sontiorcimaîretiient que d'une seole^yllabe dans la 
conversation , dans la pri>se^ maû en yers ils eu font 
Je plus souvent deux ^av diérèse: purifi-er, châti-er, 
sangli-er, baudri-er^ voui devritz ,-joai voudri- 
ez, TOUS viendri-ezj je confi-ai, j'tSdifi-ai, je dèfi-ai} 
passi-ortf atlenii-on, réfiexi-on , religi-on ; spéci- 
eux , sédili-tux ,, préci-reuX) vici-euxt religi-eux. 

Contractioni 

Cest la rédaction de deux syllabes en une seule , 
OU de deux on trois mots en on seul. On l'appelle 
syncArèse, si le son reste le même, et crâse, s'il 
est diSereat. Ces deux noms ne sonl en usage que 
dans la langue grecque; mais cela n'empêche pas 
qu'il n'y ait aussi des contractiops dans les autres 
langues. 

Voici d'abord en latin des contractions èe syl- 
labes: sèû , CM , niî , sùâvis , sûâsor, Persêûs , etc. , 
pour se-u, soit, on; cu-i , k qoi, aa quel; ni-hil , 
rien; su-avts , suave » doux; lu-asor, conseiller^ 
Perse-us , Persée. 

Contractions de mots en latin: sodés, nulle, 
malle , capsis , etc. ; pour, si audes , si tu oses ; non 
velle, QC pas vouloir ; magis velle , plus vouloir, 
mieui aimer ; cape si vis , prends , conçois , entends, 
si ta Teox. 

En fnnçais, contractions de s^yllabes : oût , par nnf 
sorte dé synchrise , au lieu à'a-oust , formé par 
contraction du latin auguslus , que l'on pronon^it 
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augoustoutt fan, .parti ^i> Cqn^^t une sorte dy 
crâse, an lipji Aeja~ûn ,.de pa-on^ de La-on, àf 
Ca~en, , ■ . ' ■ ■ 

Contractions de mots .- au, du, des j aa lieu de., 
^/e, dele,de les : de même , mmvct , ^ur milieu 
de la nuit; toujours pour tous les jours iprintenipf, 
poui; le premier temps , la première saison; si/t- 
<]ipul ,f OUI y s^mi-caput , la moitié supérie^iie de la 
tête; bonheur, pour bonne heure; partager, pour 
jiartem-agere , faire part; usurper, pour raTÏr par 
l'usage ) en latin usurapere: et une'inliDÎtéde noms 
de liens ou de Tilles, formés da latin; teb, par 
exemple, t^aetAirvaux, à'aurea vallis; Clairvaux, 
de clora vallis; Granielve , de grandis silva ; f^art.- 
dahle , de vallis diaboli; f^alverde, de vallit viri— 
dis; Premol, de pratum molle; Dammariin , de 
dominium Martini; Chaumont, de calvus Mans ; 
Fanjaux , de fanum Jovis ; Fangousie , de faina 
jiugusti ; Marmoulier , de Mauri monasterium ; 
Fomo^e , de forum novwm; etc. etc. 

MétaAkse. 

Le mot mélathtse, formé da grec Stott, position, 
et futà , au delà, signifie exactement la même chose 
que transposition. J^métathèse est enelFet la trani- 
positioc de quelque syllabe ou de quelque lettre d'an 
mot relatirementfa l'ordre primitif. 

Ceit par m^^Aèje qne , d'après le latin ^rma, 
nous mettons tin conuoencemeat i^JormCf le /qui, 
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vï pie, èA M'aSitA àe ^i l ^é',-AtAs troublet', 
fffilâu talin tur^are j àoastàêttOtiS'iai.mèiUtem'éDt 
après t , le rquiu'étailqu'après ta Toyelleu ; qtaedaBs 
maittv, àe magister'-, daiUnAilh;; ■deneuier; dani 
tétiùre , dë'MfcfeHy djhMjOaoïtê , iàe'pàûper;'Saas 
libre, de ÎH>ei-j àiD%"Aiexahdrs /A'Jtiêâfàiùter ; etc. , 
iMtfs aftyâS mis avarMS)a'to;eUc< tf, teXte ïùètM Con- 
sonn&g'qiii'U snivàitelleriiiiiait'té mtft; * 

Nous-avoirt téàùîthvi^imént le Mot lathï <j«rï- 
pigmerrtnm; mais Ion tes' let leirt-esCdAserTets s'j^ 
tronvrat mainteDues dans Te&y premier ra'ag: les 
'AHemaDdsi'an câiiti^ii'e,'Y>At un peu cliangi'cet 
tiiàié dans 'leur aKi'opiiynenl , Xlié de la mâme 
loorce; \tp j a prisla ptate àat, qiiî â Hé inis pins 

LeïEspagnoIs-ontdeniJme' donnè'âuMa placé 
do r, et an r la place dn l , àkia^ewt mbV mtlagro , 
tturaclej ftiit anï^da \i\Xa miraculum. 
' ' (?est par la même voie, pat- nn^tàtAè^e, J^ne vient 
du grec niicw, ^e hatin speeio , voir, regarder, 
qni D*eit plos nsité que dans ces composés , aspicio , 
conspùio , inspicio , prospido , perspicio , respi- 
c/tf, etc. 

Commutation. 

-Lb eommuAiiA>rï«MuiMe-data* Ut WbitiftitlaDd'tin 
Mm on d*na« .lettre Jt nn6^ «otteiet <^f lit nn des 
phtfnom^es les plds r«tiMAt[Bditeï tovltUie les pini 
coffidinn» qui t'alhmi datfs h'B^étiti6â des uo'u. 
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toéé ^ unie aUtrïi TOjellei où ane cofisonneà ane 
autre consonne. 

Commutation de voff-elles: e commué en i dans 
iwre , d'ibrius/ dans cire, de cera ; dan» ivoire, 
■ i^ebun e en oi, dans avoine, d'ai/e/ia.-.dans àvair, 
à*fuibere; àanssavoir, de sapere; dàailoi, delex; 
dans soi, de se; iaai toi , de le: i eu a j dans ùa- 
îance , de bilanx ; dans langue, de lingua; dans 
paresse , depigritia :o en eu, dans heure \ dehora; 
daxii pâleur, depalarj daas feuille, de filiumj 
dans preuve, de prohatio : u en i , dans sillon, de 
fu/[:iu;daDS{rr, dans tyran, dans abj-me ,iiai, en 
latin , sont bien ijfrus , tjraimus , abjysaus , mais 
qni , en grec, sont T«|>of , rûpmmo;, oSutitsc 

Commutation de consonnes : b pour m, dans 
marbre, de marmon dçoMt g, dam feindre, dejtn- 
gercf dans timbre, de tingere; dans joindre. Je 
jungere: v ^ourp , dans savon, desapo; dans rave, 
de rapa ,• dans rwcj'r , de rapere ; dans couvrir , de 
cooperire ; dans recouvrer, de recuperare ; dans 
cAévre, de capraj dans pauvre, de pavperi dans 
lotive, de /ufia; dansacn7, d'apHUsi g dont, poar 
t ou pour if , dans nager, de natare; dans themger, 
de mandere ; dans ronger , deroderetg prononcé 
^ue , pour c prononcé Ae,dans dragon, de draxof 
dans Jîgue , de feus .* n pour m , dans niy?e , de mes- 
pilis; dans connétable , anciennement conslable , de 
cornes stabuli:m, au contraire, pour n, dans im- 
mortel, immobile , impropre, imprudent, formés 
de iW pour non , et d« aimplei mortel , mobile , pro- 



prt, prudent! r ponr /, dans orme, de ulnait/ 
dans pèlerin, de peregrinut i Attai roMignol, de 
luscinia , etc. 



leh sont les divers métapîasmes. Nous eussions 
pu en multiplier les exemples à l'infini (i).Mab c'est 
■ans doute assez, pour les faire connaître , de ceux 
que nous en avons donnés. Nous allons terminer par 
en offrir comme un tableau général dans sept ven 
techniques oii ils se trouvent réunis avec (oui leurs 
carEu;lére3 : 

Prostbet!) appoait capUi, ted apfaKresii aaferi, 
Sjncopa de medio tallit , ted epcntheaû mldil j 
jtbitrtAii apocope jï/u, ted dat paragoge, 
Vl valet in binai d^are diaerMU unam , 
Haud aliter binât contractio cogit lit uimm : 
Litlera li legitur trampona , metatficsfs exilai -^ 
Si mutatajuil, tune commutatio ivro eit. . 



(i) Le tr«iU dn MVint Toraiu», qu'on lit à le léte de son 
tàtatvx EymoUtgicott d« Ulangne latine , eu spntient biek 
prit, do ^uartnte-qQitre grAndei pag** in-/olio. 
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CHAPITRE XI. 

Des mots considérés quant h leur signi- 
Jicaiion. 

hk signification âes mots n'est pas ce qui peut le 
moins aider à en reconnaître et fixer l'étymologie. 
Elle mérite donc que nous en lassions ïd l'objet 
d'une attention particulière. 

Les mots sont les signes de nos^ sentimeni et de 
nos idées ; ils signifient donc nécessairemeat quel- 
que chose- Or, ce qu'ils signifient est ce qu'on ap- 
pelle leur signification. La signification des mots ea 
est , s'il faut le dire, Vesprit i le son n'en est que le 
corpt. 

En considérant les mots par rapport à leur signi- 
fication , on a lien de remarquer : 

1°. Qu'un même mot , souvent , signifie différent 
tes choses, et a, par couséqueut, dîfl'ereates sigoi- 
Ëca lions. 

a". Que tonrent plusieurs mots tout-à-fait dif- 
férenspour le son, n'expriment qn'une même idée 
. générale , et semblent revenir l'nn à l'autre par une 
signification qui leur est commune. 
' 3°. Que des sîgm6cations tont-à-fait difTérentes , 
et sans rapport an moins apparent entre elles , sont 
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quelquefois attachées à àei mots qui semblml plus 
ou moins les mêmes pour'le son. 

4", Eofin ce qu'on a lieu de remarquer , et ce qui 
même se présente comme un des phénomènes da 
langage les plus admirables , c'est cette merveilleuse 
multiplication des mots qui semble résulter de la mul- - 
tiplïcation de leur signification et de leurs usages. 

Tels vont être les principanx objets de ce chapi- 
tre : ils feront le sujet d'autant de paragraphes. 

§ I". Des différentes sortes de signification dont 
un même mol est susceptible. 

Chaque mot , sans doute , n'a été d'abord iuitilué 
que pour une seule idée. Il n'a donc eu d'abord 
<ju*une seule signification. Cette signification primi- 
tive et unique du mot en est ce qu'on appell«la signi- 
fication /*rt>/Jre et naturelle: la signification f>n>^re, 
parce qu'elle lui appartient particulièrement, sans 
qu'il la partage avec un autre mot; la signification 
naturelle, parce qu'elle semble avoir été donnée par 
la nature elle-coéme , par la nature dont Dieu^ fait 
le premier maitre del'hoiame dans l'invention du 
langage. 

La signifîcalion des mots en fait naître , en déter-r 
mine le sens , qui , par conséquent , la suppose. Le 
fens est ce que la signification fait entendre , sentir 
à l'esprit. Il n'est, si l'on veut , que la significatiot\ 
mt'meimais c'esil» signification transportée, s'il 
faut le dire , du mot dans l'intelligence. 



Prendre an mot selon la signification origmelle 
et priinilive, c'est le prendre lï la lettre , au propre. 
Or, le seasd'uD mot ainsi pris, ea est ce qn'oa ap- 
pelle le sens propre on \aerts littéral. Sens lilléral 
et sens propre sont donc à-pcu>près synoajmef , oa 
ne signifient guère qu'une même chose coHSidérée 
sous deux aspects differens. 

11 n'était pas possible d'avoir toujours ponr cha- 
que nouvelle idée an mot tont nouveau , ni , par 
conséquent, de trouver assez de mots pour (oui s» tes 
idées. On a pu remarquer , d'ailleurs, que certaines 
idées peuvenl quelquefois paraître, avec beaucoup 
fias d'avaulage sous le signe d'une autre idm que 
sous le leur propret II en est résulté de bonne Heure, 
et même dès le principe sans doute ,- qu'an ^mémê 
mot a été transporté , appliqué à de nouvelles idé^ , 
et qu'il a reçu en conséquence de nouvelles signi- 
fications. Ces nouvelles significations ,da mot étant 
dues.au transport qu'on en a fait, ou au protédé, 
au toiir par lequel s'est opéré ce transport,' an les 
a appelées translations ou iropes : irepe, du' grec 
■rpnva , tourner, signifie (ovr, Mour, # 

Le sens venu par trope a dÂ naturellement s'ap- 
peler *enî iropologique. Mais \t sens tropologique 
donne au mot comme une nouvelle forme }- il le fait 
figurer d'une manière toute particulière. On l'a donc 
appelé aussi sens^guré: en sorte que trc^e etfigurt, 
sens figuré et sens Iropologique , oai ^té rqgandés 
comme synonymes. ... . 

Cependant , pour peu qu'on veuille y faire at- 
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tention , on ne tarde pas k l'apercevoir qnc tooa 
les tropei ne sont pas à-beancoup-prèi des jxgures , 
oaqne d a moins ils n'en sont pas tons au même 
titre et dans le même sens. On voit en effet, et Ton 
Toit jusqu'à l'évidence , que , si les uns ont él^ in- 
troduits volontairement et par chois, dans la seale 
vue de donner au discours plus de noblesse , de force, 
d'éaei^ie , ou dé grâce , les antres l'ont été forcé- 
ment et par nécessité, pour suppléer à l'iodif^ce 
de U langue et an défaut de mots propres. Or , que 
les premiers , ceux qui sont libres etdans leur prin^ 
Gtpeetdans leur usage, aient le nom de ^urcj , 
rien déplus juste: il leur est dû incontestablement. 
Hais les seconds le méritent-ils de même , et le leur 
donner , n'est-ce pas confondre doux genres , non- 
sealement trcS'distiucts, mais mime Irès-diflërens 
entré eux'7 

Z>eE tropes qui ne sont pas de vraies Jigures , ne 
penventpa* produire un sens' véritablement Jiguri. 
Quel est donc le sens qu'ils produisent 7 Ils étendent 
le premier sens du mot k nne nouvelle idée qni Ini 
tptait auparavant étrangère ; ils consacrent nne tort* 
d'abus de ce sens. De cette extension , de cet abus , 
résulte un sens nouveau , qui est le lear. Or, ce sens 
peut-il être mieux dénommé que teiu par exten- 
sion , ou mèxaa que sens exiensif? La dénomination 
d« sens par extension peut être accueillie avec d'au- 
tant plus de confiance qu'elle se trouve consacrée 
par l'Académie dans son Dictiounaire. 

Il j a donc trois principales sortes de sens k dJs- 

n,.,„„,, Google 



245 

tinguer dans les mots : le sens propre , le sent par 
extension, et le sens Jlgtiré. Voyons par quelques 
exemples en quoi ils dîfierent entre eux. En voici 
â'abord an foarai par l'Acadcmle elle-même. 

« Le sens par extension , dît l'Académie , tient 

■ Je milieu entre le sens propre et le sens figuré- 

■ Dans Véclat de la lumière , le mot éclat est dans 
» le sens propre- Dans Véclal de la mérité, le mot 

■ éclat est dfins le sens figuré. Mais dans l'éclat du 

■ son, le mot éclat etl transporte du sens de la vue> 
■• auquel il est propre , su sens de l'ouïe , auquel it 

■ n'appartient qu'improprement, b 

An mot éclat faisons succéder pour exemple le mot 
aile. La poule rassemble ses petits sous ses ailes. Que 
peut-on craindre à Vombre des ailes du Seigneur? 
Les deux -ailes de ce bâtiment ne sont pas égales .* 
le sens d'oiYe n'est sdrement pas le mâme dans ces 
trois phrases. Cest bien , dans la première, le sens 
propre, et même le sens primitif, puisque sans 
doute le mot a été inveiité pour désij^aer les deux 
parties du corps de l'oiseaa qai lui serrent à Toler. 
Mais le Seigneur, qui est Dten , un pur esprit , a-t-il 
réellement des ailes , ou quelque chose qui en ap» 
proche? Le mot aile n'est donc par rapport k lui 
qu'une figure , que ce qu'on appelle une métaphore , 
et il n'offre, par conséquent , qu'un sens fguré. On 
bitiment n'a pas non plus A'ailes, & proprement 
parler; il n'eu a pas du moins de la même natnrC 
que celles de l'oiseau : mais c'est cependant comme 
deux etpëces A'ailes que se présentent les deux par< 



tîes d!iia Utimcnt jointes de chaque c&té aa corps 
pqncifHil de l'édiftce; et on a [rouvé plus commode 
au plus convenable de leur appliquer le nom d'aiU, 
que d'en învenler us nouveau tout exprès. Le sens 
de ce in6t De peut donc étt«làque/;ar extension, à 
moins qu'il n'y soit par vraie figure. Nais il n'y est 
point et ne saurait y être par vraie figure, puisqu'il 
n'y a pas d'autre mot pour désigner au propre ces 
niémies partiel du Mliment , et que ce mot leur reste ' 
aussi particHlièrement, aussi îavarieMemcnt affecté 
qu'«ui parties de l'oiseau d'oii il leur est venu. 

Le icns par extension a été jusqu'ici on est même 
encore assee géne'raleœeot confondu avec le sens 
j^ur^. Cependant on vient de voir qu'il difiere au- 
tant du sens véritablentent^gure, quelesens véri^ 
t^lement^^unf diffère du sens propre. 

C'est avec le sens propre, bien plut6t qu'arec le 
sensjîguré, qu'il pourrait êlre permis de confondre 
le sens par extension. Car enfin ce sens, quoique 
venu après coup , n'en appartient pas moins en pro* 
pre au mot, et n'y tient pas moins fortement, 
moins inséparablement, que cdul qui Vy si pr^ 
cédé , et auqud il t'y rattache. C'est si vrai que sou- 
vent il finît par exclure enlièremeut le premier, et 
même qnelqnefois par prendre sa place. 

Un mrâae mot peut avoir plusieurs sens par tMen- 
sion, et , si le sens par extension est, comme ît n'y 
a point de doute , uoe sorte de sens propre , comp- 
bien donc de divers sens propres n'a pas qnelquefêiB 
le même mot ! Tons ces divers tem propres loSt 
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certainement nés dans un ordre successif, et ils oat 
tous été, h r<3Xceptiou du premier, engendrés les 
uns |>ar les autres. lU s«nt donc tous entre eux dans 

rapport du primitif au dérivé, ou du dérivé au 
primitij. Maïs il en est pourtant un , entre tous , 
plus vériUbleaient et plus éminemment primitif 
qu'aucun «utre , et qui même peut seul être dit 
absolument primitif : c'est celui dont tous les 
autres sont ou médiatemeat ou immédiatement nés , 
et qui est leur racine, leur soucUe commune. 

Les divers teiu propres d'ua mot en sont ca\qu'ou 
appelle acceptions. Mais que faut-il cepen^nl en- 
tendre par acception ? 

Acception tire sa si^ification comme son ori- 
gine , du Ifntln acciperc , recevoir, prendre. Vac- 
ception d'un mot est la manière doat ce mot est 
entendu , reçu daus l'ussge commun , ou la manière 
dont on l'entend dans telle ou telle circonstance 
particulière. Si celui à qui l'on parle on qui lit 
n'entend pas le mot dans le m^me sens que celui 
quia écrit ou qui parle, alors ce sont deux acceptions 
différeates , au lieu d'une seule , qu'il devrait y avoir 
pour que le mot fdl la vraie et fidèle image de l'idée. 

Ou peut demander si c'est la même chose qu'un 
mot propre et qu'un mot au propre , ou dans le 
tens propre? Non , ce n'est pas à-beau conp-près la 
même chose. Un mot au propre *6u dans le sens 
propre ^ est un mot employé selon sa signification 
■impie, ordinaire et usuelle pour tel ces particulier, 
abstraction faite de toute figure proprement dite; et 



an malpropre est un mot qui , dans le teos oii l'on 
l'emploie, n'importe lequel, Egaré on non fignrë , 
convient particulièrement et mieux que ne pourrait 
le faire tout antre mot, pour l'idée qu'on veut ren- 
dre , et pour le genre de stjle oti l'on le fait entrer. 
Vous Toulei , par exemple , exprimer la tendre aSèc- 
tion d'uD ptre ponr ses enfans : le mot amour «t le 
mot que demande une telle idée , et le mot amitié 
serait ce qu'on appelle impropre , comme ne disant 
pas assez , ou comme disant quelque chose de dif- 
férent. VoQS Toulez exprimer au figuré que telle 
femme «une affection de mëre pour ses en&nsr 
ions dires qu'elle a (Us entrailles de mère, et non 
pas des intestins on des boyaux de mère, parce que 
le mot d'entraînés se dit seul figurément-pour affec' 
tion on tendresse, 

Ç II. Des mots qtâ , pTus ou moins différens en- 
tre eux quant à l6ur matériel , ont une signi~ 
fication commune plas ou moins marquée. 

Les mots qui, avec un matériel tout différent, 
ont une même «îgnification , sont ce qu'on appelle 
sj-nonjrmes y du grec vuv, avec, et ovofia ou ompt, 
nom. Ces mois sont tous nécessairement de la même 
espèce , ou noms , on adjectifs , ou verbes , etc. 

Mais y a-t-il dans la même langue des mots qui 
aient exactement la même signification ? Oui, sans 
doute, il y a dans la même langue des mots qui 
expriment une même idée principale , et qui, sous 
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le rapport de celte idée principale, commune k 
tons , ont exactement la m^me signification. Mais r 
comme à chacnn de ces mots auxquels une même 
«dée principale est commune tient toujours quelque 
îd4e accessoire qui n'est propre qu'à lui seul , il l'en- 
■nit que la sigorfication n'est exactement la même 
pour tous que jusqu'à un certain point, et qu'au' 
delà de ce point elle a nécessairement ou plus 
d'étendue ou plas de force dans l'un que dans l'autre. 

Les mots qu'on nomme synonj-ines ne sont donc 
pas tels dans toute la rigueur d'une ressemblance 
parfaite, et le sens n'est pas aussi uniforme entre 
eux que , par exemple , la saveur entre les gouttes 
d'ean d'une même source. Ils sont synonymes par la 
ressemblance que produit entre eus l'idée générale 
qu'ils expriment tous ; et ils ne le sont pas, ils oe 
peuvent même pas l'être parfaitement , l'idée parti- 
culière et accessoire qui dans cfaacna accompagne 
l'idée générale mettant entre eux cette variété «t 
cette différence qu'on remarque entre les nooncei 
d'ode même couleur. 

Pourquoi n'y a-t-fl pas Ata mots parfaitement 
^non^'Tnef , c'est-à-dire , plusieurs mots également 
propres à exprimer la même idée dans toutes les cir- 
constances, et qui jamais ne diffèrent l'un de l'autre 
tous accan rapport 7 C'est que , comme l'olasenre 
Snmanais , Beauiee et l'abbé Girard , il y aurait 
deux langues dans une même langue; c'est que, 
d'ailleurs, quand on a trouvé le signe exact d'une 
dee, on n'en chercbe pas un autre. 



On ^n <{ai! des yrnonj-mea pu faili prouvrraùnt 
la richesse.et i'abonilaiice de la langue. Je répondru, 
arec l'abbe Girard , k. qui j'ai déjà fait ^uel4ue$ eui- 
pranb, que c'est confondre la richesse et l' abondance 
arec la superfluilé. Oui, qu'une langue ait , autant 
qu'il se peui , des termes pour tantes les - idées qu'pa 
peut souhaiter d'exprimer ; mais à quoi bon en au- 
rait-elle plusieurs pour une même idée ? La qnaitité 

■ des mots n'est quelque cboae qae par celle de 

■ leurs valeurs. S'ils ne sont variés que par les sons, 
•> et non par le plus ou moins d'énergie, d'étendue, 
» de précision, de romposition ou de simplicité qoe 

■ les idées peuveat avoir, ils me paraissent, dit 
» i'iUuslre académicien, plus propres à fatiguer la 
• mémoire qu'à enrichir ei faciliter l'art de la 

■ parole. Ce qui fait la magni6ceoce d'un festin , ce 
Il n'çjt pas le nombre des plats, mais celui des 

■ mets. ■ 

Kom allons voir par quelques exemples de diffé- 
rentqt espèces de mots, combien il y a louveut k 
distinguer dans une ij-iumjTnie oii l'on pourrait ne 
voir d'abord aucune distinction ji faire. Nous proa- 
drons ce* exemples dans Boubaud , qui , pour Irou- 
rer et déterminer la valeur réelle des mois, va la 
chercher jusque dans leur ét^mologie. 

Noms. 

)■ Haleine, sos{ffle. Ces mot* désignent parb'cu- 
lièremeat l'émission ou la sortie de J'flir cbassé des 
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poumons. Ce sont des onomatopées : avec l'aspira- 
tion h , la ToU «, et la liquide l c[ui chasse, vous 
imitezl'Aii/ejne.-avec]essonsj,y, ^, tous formez le 
soMjffle^ Ouvrez la bouche et laissez iorlir l'air de 
lui-même ou par le mouvement seul des pouoions 
et sans effort , c'est Vhaleine : rapprochez les deux 
coins de la bouche , et poussez l'air avec un effort 
particulier , c'est le io^0e. 

Le soiiffle , pressé et contraint , devient plus fort 
et plus sensible que la simple haleine libre et épan- 
due. Produits d'une manière différente, ils produi- 
sent des effets différeos. Avec Vhaleine vous échauffez ; 
TOUS refroidissez avec le souffle. Votre haleine téra 
vaciller la lumière d'une bougie : vatre soujfle l'é- 
teindra. L'haleine ne fait que s'eshaler doucement : 
le soiiffle se lance avec force. Vous direz le eoi{ffle 
des aquilons , et Vhaleine des zéphyrs. Une douce 
agitation de l'air n'est qu'une haleines mais un lé- 
ger courant d'air est un sovjffle. 

». Augure , présage. Augure, ta\a.\.in augurium, 
est formé du mot avis , oiseau : Vaugure se lirait du 
chant, du vol et autres actions des oiseaux; mata 
ce nom a été ensuite appliqué b toutes aortes de di- 
vinations et de conjectal^ sur l'avenir. Présage, 
en ialin prtssagium, est formé àeprœ, avant, et 
sagire, sentir, discerner subtilement i ^rA^er , 
c'est pénétrer oa annoncer les choses avant qu'ellea 
soient, l'avenir. 

li'augure est simplement l'idée que nous nous 
formqns de l'avenir d'après certaines données; ou 
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■t nous disons d'ane chose que ëest un bon ou un 
mauvais augure , c'est pour Jire qu'elle est d^un bon 
ow^ un mauvais augure, he présage ^l égalemeat 
le signe, la chose même qui aunonce l'avenir , et U 
coDJectare, le pronostic que nous lirons. 
' Nous augurons , mais les choses n'augurent pas. 
Les choses présagent , et'nous présageons. L'augure 
est dans notre imagination « «t non dans l'oti}et} . 
\e présage est dans l'objet et daos notre esprit. 

L'imagination , la superstitiou , le pressentiment, 
le préjuge forment les augures. La sagad(ë, la 
science, l'tepërieace, le raisonnement tirent les 
présages. 

3. Cité, ville. Dans le letîn civitas , primitif de 
cité, on trouve pour élemens ci, ce lica , en grec 
xu, et fi, vita, vie : la cité désigne donc ks habi- 
lans, la peuplade de la contrée , ceux qui j vÎTeut 
ensemble. Dans ville , au contraire , oo reconnaît 
le celte vil, vil, guil, qui veut dire habitation, 
comme le latin villa signifie une maison de cam- 
pagne. 

De là , la ci/^ est le peuple d'nne contrée, on la 
contrée comme gonvemée par les mêmes lois , les 
mimes coutumes, les même* magislrals: laville esi 
l'enclave des murailles, ou la population renfermée 
dans cette enclave. La ville, les maisons et les mnrs 
deCarlhage rasés, la cité ou le corps dvil restait 
encore. 

La cité a des ciltyens s la ville a des boargeois. Les 
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bourgeois de Rome étaient à Rome; il y avait des 
citoyens romains répandus dans tout l'Ëajpire. 

-Mais toutes ces idées distinctivei ont été néglî^ 
gées, et le nom de ci](^ a été particulièrement donné 
k la ville capitale , oa au chef-lien de la peuplade, 
^e quartier de Paris appelé la cfié est l'ancienne 
ville de Lutèce, chefrlieu d,e la nation Parisienne, * 

Adjeetift. 

i. Aisé y facile, ^û^ tient du mot ^en;, agir; 
facile vient du mot^^cere , faire, ou plutAtdo^^c- 
car l'impéraLif est le mode primitif et le mot radi- 
cal. Or agir exprime purement et simplement Tac- 
tion.ou la chotej^iVie embrasse le dessein, l'ouvrage 
entier. Facile suppose donc une intelligence : aisé 
fsttète à l'opération. 

Une chose est aisée en elte-oiéme , quand elle se 
fait, on même quand elle non* laisM sans gène» au 
large, i l'aise, avec liberté, cogimodément. Une 
chose est facile par rapport à nous , quand noua 
]ionvoD9 la faire, quand elle ett faisable sans peine, 
sans efforts, sans beaucoup de travail. 

Un chemin est facile lorsqu'on le trouve sans 
peine; lorsqu'on y marche sans peine il est aisé. 

Vn prolîlëme tAi facile k résoudre : une machine 
£lt aitéo k exécuter. 

Les principes » les précepte* , le* régies d'un art 
tant faciles : ses pratique* , te* procédés , les oumi- 
pnlatioos sont aisés. 
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2. Fécond, /èrtile. Xie/e ,/ac, fie ffToâaln, h 
Ititiaficundus , "primitif àe ficond ! àefi,fer,firt^ 
porter, XelalXa fini lis , f vimitH àefiriiîe. la ler- 
ntinaisoa und, cunâ, ond, cond, marque la puis- 
sancei la lermioaison His, il, h c^uaiiléificond, 
qui a la pnissance dp proiuire ; firtile , qui a la 
' qualité de porter. La terre ficonde est très-pro- 
ductive : le champ firlile est d'un bon rapport. 

Ainsi, le mot ficond donne l'idée de la canse on 
de la faculté de produire, d'engendrer, de créer ; et 
lemolfirtile, celle de l'effet, ou des prodoit», des 
fruiti, des résultats. Lafirlililé déploie, étale les 
richesses de \aficondiié. 

Les œufs, les grains, les semences, les pépins sont 
féconds., lorsqu'ils ont la vertu de produire : un 
champ, un arbre, une année S0Dty^(r7ej, lorsqu'ils 
rapportent abondamment. 

Sous disons une pluie , une chalenr^conifr | par- 
ce qne la plnie, la cbaleur donne ou augmente la 
ficonditê , la force de produire i nous disons des 
rendangffi , des moissons firliles , brsque les pro- 
duits sont abpndansi et nous ne dirons pas une pluie 
firlile, ou une moisson _]^ct>n^e. . 

Un géaie esl ficond , ît crée: un écrivain n'est 
i^efinilé , quoi qu'il fasse , s'il ne dit rien de neuf. 

■ Celle méthode , ce principe, ce stijet, dit V<J- 
■ taire, est dVue grande fiçondiié , et non d'une 
» grande firtiliié. La raison eu est qu'un principe, 
" an sujet, une méthode produisent des idées xjni 
n naissent lei unes des autres , comme des Atrrs 
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» successifemeat eofantés; ce qui a rapport à la 
■ géaératioa. » 

3. Indolent, nonchalant, négligent, paresseux, 
fainéant. De dol (feine, fatigue, douleur), iWo- 
lent, qui n'aime pas la peine, qui ne se met en peine 
de rien. De cal (chaud , chaleur ), nonchalant , qui 
manque de chaleur, d'artieur. De leg ( amasser, 
cueillir, soigner, choisir ) , négligent , qui laisse aller 
les choses, qui n'y donne pas les soins convenables. 
De pp^ (poix, ce qui attache), le \aiin piger, pares- 
seux, qui reste comme il est , qui ne se remue pas. 
De^/( { faire) , et néant { riea ), Jainéant , qui ne 
fait rien, qui ne veut rien faire. 

VindoUnt craint la peine , il n'aime que la tran- 
quillité. Le n(incA(i£anf craint la fatigue, il n'aime 
qu'un bon loisir. Le négligent craint l'application , 
il n'aime que la dissipation. Le paresseux craint 
l'action , il n'aime rien tant que le repos, ht fainéant 
craint le travail , il n'aïme que l'oisiveté. 

Vindolence seroible preudre sa source dans une 
sorte d'apalhie, dans l'indifférence; la nonchalance, 
dans la froideur ia tempérament , dans la langueur 
des organes ; la négligence , dans l'insouciance , dans 
la légèreté de l'esprit; la paresse , Aam aae sorte 
dlnerlie, dans une grande mollesse; \a fainéantise , 
dans la lâcheté de l'âme, dans nae éducation et une 
vie oiseuse. 






1 . Espérer, attendre. Espérer est le latia tperarct 
forme* âe j^ , qui daigne le r^ard , U vue, l'ap- 
parence , la face , comme dans tpecies , speailuttt .* 
il lignifie, b la lettre, voir en avant, dans l'avenir, 
el, par une restriction reçae ^ prévoir qnelqne cboce 
d'faenrenx. Attendre est le latin ailendere, composé 
de tendere t\.ad{ tendre i , tendre vers ) : il signifie 
élre attentif, s'appliquer, avoir l'esprit tendu vers et 
qni doit arriver. 

Ainsi espérer indique primitivement nn acte de 
prévt^ance , et attendre , une continuité ^attention. 
On espère , on se flatte , on aime & croire qu'une 
chose arrivera : on attend ce qni doit arriver, on j 
songe , on s'en occupe. On espère donc le succès ; on 
attend Tévinement. Un accusé espère na jugement 
favorable; et il attend son jugement. 

On espère, même contre toute espérance,, c'est- 
à-dire , même sans un juste motif d'espérer : on 
attend ce qu'on a lieu de croire qui sera. On espère 
ce qu'on désire : on attend ce qu'on croit. On attend 
le jour : on espère qu'il sera bean. Vous espéret un 
service dç quelqu'un : vous Vauendet d'un ami. Le 
vrai chrétien cj^è/E la sainte mort qu'il désire, et 
qu'il craint de ne pas obtenir : le vrai sage ofencf la 
mort sans la désirer ni la craindre. 

2. Déraciner, extirper. De radix ( racine ) avec la 
préposition de, déraciner, arracher les racines, une 
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plante avec ses racines. De siirps ( loncbe) avec la 
préposition ex , extirper, arracher la louche ou une 
pianle avec la souclie. 

Ainsi, ngourensement parlant, on extirpe ceqnî 
est împhiDté , ce qui tient à une forte souche : on 
'déracine ce qnî est e(iraciné , ce qui tient par des 
racines. 

Un ouragan déracine les arbres, et ne les extirpe 
pas : ces arbres restent k leur place , mais avec leurs 
racines détachées ou rompues. Ou déracine un cor 
, an pied en cernairt le calas tout autour, pour l'extir- 
per ensuite. 

Au figuré , on déracine ce qui a jet^ des racines 
profondes. Telles sont les ha&itudes iuTétér^es : on 
tes déracine, en détraisant ce qui les produit et les 
nourrit. Ou extirpe ce qui a prb beaucoup de con- 
sistaace et de forf e , des passions , j^r exemple i on 
le* extirpe en les detmUant tans en laisser aucune 
trace. 

5. Garantir, préserver, tauver. Caramir, met' 
tre sous sa garantie^ tenir dans sa sauve-gard,e , 
protéger contre l'injure, répondre de la i^reté : ce 
mot vient du celte war, warrant , garde. Préserver, 
pourvoi^ k la conservation, parer d'avance aux acci- 
dent , prémunir contre les dangers, veiller à la lA- 
relé: ce mol vient du latin servare, garder, con- 
server, sauwr, précédé de ^ro, devant, d'avance. 
Sauver, rendre sain el sauf, délivrer d'un mal, 
exempter d'un malheur , remettre ou retenir dans 
L'état de tauvefi, comme on disait jadis , et fort 
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bien: ce tnot vient du |iniiiitif Aa/ , sal , santé , sa- 
lut, force- 
Ce qui vous couvre ou vous proté^ de manière à 
empêcher l'impression qui vous serait nuisible, 
vous garantit. Ce qui vous assiste et tous prémunit 
contre qnelt^ue dangerjvn^te qui pourrait survenir, 
vooi jjréserve. Ce qui vous délivre d'un grand mal 
ou vous arrache h nu grand péril , vous sauve. Le* 
vétemens qui vous couvrent vous garantissent des 
injures du temps. Les gens armés'qui vous accom* 
pagnent, vous préservent de l'attaque ^es voleups. 
La nature vigoureuse encore, et des remèdes qui la 
secondent , vous sauvent d'un maladie. 

Chacun voudrait bien se garantir de l'envie , et 
chacun travaille à l'exciler. L'art de nom préserver 
des maladies est aussi supérieur à l'art de guérir, 
que la politique qui conserve la paix est supérienre 
k celle qui l'amène par des victoires. La société 
nous sauve de tant de maux et de dangers , que nos 
hiens , nos jouissances, notre vie, sont antant de 
présens qu'elle nous fait chaque jour. 

Adverbes. 

I. Vainement, en vain. Ou a travaillé iiaifieme/U 
quand on l'a fait sans succès , et en vain quand oa 
l'a fait sans fruit. L'ouvrage est manqué dans le 
premier, cas , et l'objet est manqué dans )e second. 
Si je ne puis pas venir à bout de ma besogne , je tra- 
vaille vainement , c'est-à-dire , d'uH^manière vaine , 
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6t )e ne la fais pas. Si ma besogne faile a'a pas l'effet 
« que)'en attendais, j'ai travaillé invain, c'est-à-diie 
que je a'ai fait qu'une choi>e inutile. 

Vainement , suivant U valeur de là terminaison 
adrerbiale ^marque la manière d'agir ; et cette ma- 
nière est traîne i elle ne réussît pas. En vain , par 
la propriété de la préposition, manjoe l'objet oa ie 
résultat i et votre action est vaine quant h l'objet 
qne vous tous proposez t elle n'atteint pas son but., 
Vamem&it est le latin vtmk , à vide , à faur t en vain 
est le latin ùcafiufR, pour rien, pour une clii mère. 
"Le premier marque la vanité , l'inefficacité, l'iauti- 
lité de l'action, du travail que vous faites, sans 
venir à bout d'exécuter l'ouvrage^ et le second l« 
vanité, l'inefEcacilé, l'inutilité de votre ouvrage, 
eu égard à la fin , au but , â l'avantage , à l'utilité , 
% la satisfaction que vous avez en vue. Lk vos efforts 
sont trompés, ici vos desseins. 

Si le Seigneur n'élëre pas l'édifice, ceusqui relè- 
vent auront travaillé en vain, in vanum, commç 
dit l'Écriture, et non fM vainement. Ils n'auront 
pas travaillé vainement , car ils auront élevé l'édi- 
fice : ils auront travaillé en vain, car ils n'auront 
fait qu'un vain édifice qui ne subsistera pas, 

s. Pat, /loinf. Poinf nie bien plus fortement que 
pas; il nie absolument, totalement, sans réserve, 
an lieu que p,aa ne nie souvent qu'en partie ou 
qu'avec modification. • 

Telle personne n'est pas ricbe , mais elle n'est 
penl-Stre pat fort éloignée de l'être i telle aulre 



n'eit^oin/ridie, et il s'en &utbiea qu'elle le SAit. 

Vous ne crojetpas une chose qu'on ne peut von* j» 
persuqcier : vous ne croyez point celle que votre 
esprit rejette absolument. Dans le premier cas, il 
peut encore tous rester quelque doate : tous élet 
très-décidé dans le second. 

Un hemœe n'est ^aj^rfsaTanl, il a'ttt pas trèt- 
beaa, il n'eit pas bien hon, iXiîtii pas beaucoup ré' 
pandn : ainsi pat s'accorde avec les difTéréns d^rés 
de qualité. Hais il n'en est pas de même de pomt : 
il ne se prête pas ji ces maaières de rettreïodre U. 
n^atioD , il exclat la totalité de la cliose. 
' S'oii vient donc cette différence de force néga- 
tive, reconnue dans piw ei point? Elle vient de la 
valeur propre et natorelie des mots. "Le pat est nue 
enjambée, la première division de marcber, la 
trace imprimée par le pied sur la terre : le point es* 
nue piqûre , la pins petite étendue possible, la va- 
leur d'un point d'écriture ou de couturetOr, c'est • 
de ces mots positifs que nos deux négations sont for^ 
mées; et, selon leur valeur positive, ^m( qui re- 
présente ta plus petite étendue , est naturellement 
plus exclusif que ^of , qui ne laisse pas que d'avoir 
une étendue -remarquable. Il n'y en a pas, c'est 
comme si on disait , il n'y en a la valeur ou )a Ion-* 
gneur d'un^f , la trace du pied. Il n'y en a point , . 
c'est, il n^en a la valeur ou la grosseur d'un j^oj'r/, 
)9 trace de la plus légère piqdre. Pas etpoint mar- 
quent de petits objets; maïs de tous les objets le plus 
petit , c'est ]e point: c'est donc le point qui a di 
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marquer l'absence on la prÎTatioa ]a plua complète ; 
c'eit ce qui 691 en effet. 

Voilà biea assez d'exemples sans doute , si même 
ce n'en est pas trop. Tels seraient encore toos les 
tutrea que renferment les quatre gros Tolnmes de 
Rouband. Tels seraient ceux qu'offrenten plus grand 
nombre encore pent-étre , quoique dans un moin- 
dre espace , l'abbé Girard , B.eauxée et l'Encjrclopé- 
die/Orn'en résalte-t-il pas la preuve évidente qa'îi 
ne pent guère y avoir , k rigoureusement parler , 
de parfaits synorv/rmes , c'est-à-dire , des synoir^rma 
absolument identiques ? 

Le cboix entre les mots qui semblent le plus re- 
venir l'un & l'antre pour le sens ne pent donc pa» 
£tre toujours indifférent pour la insteise et Texactt- 
tude de l'expression. Il ne peut l'être que lorsqu'on 
n'a en vue ou besoin d'énoncer que l'idée générale 
seule. Mais toutes les fois qu'il s'agit de présenter 
celte idée avec telle ou telle modification particn- 
lière, alors , entre tous les prétendus ^non^mcf , il 
n'y en a qu'un seul qui puisse convenir, et c'est 
celai auquel tient précisémeotla modification exigée 
par la circonstance. Celui-là seul, dans ce cas , est 
le mot propre , et en employer an autre , ce serait 
sonventplas qu'une méprise ou qu'uaeiaadror tance: 
ce aérait nne erreur, ou même une faute pins ou 
moins grave.- 

Gecboix entre les^j'Tton^Titerestqnelqnefois, ii &ut 
en convenir,' trè»-einbarrassant;il.est mime, qw 
plut est, assex sb^veot impossible. Et comment, en 
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effet , toujours biea distinguer , bien saisir des diffé- 
rence* it légères, si délicates? Il n'est pas rar« 
<|u'ell<> ^happent aux esprits les plus déliés et les 
pini exercés : pourraient-elles donc ne pas échapper 
à U fwle de ceux qui n'ont pas étudié les finesses de 
la langue, et qui ne parlent on n'écriveut qne par 
une sorte d'imitation machinale, que par routine? 
Au»i , quoiqu'il n'j ait pas , au fond et en réalité, 
d'entière et parikîte lynonpnie entre deux mots de 
la langue, il te trouve cependant y en avoir ton- 
ÎDurs , relatiTement à nous , pour nu aisex grand 
nombre de mots , parce que nous ne savons recon- 
naître ou remarquer entre eux aucnae différence. 
Et voilk , probablement , une des raisons pour les- 
quelles certains mots perdent , i la longue , de la 
faveur dont ils avaient joui dans un temps, et finis- 
sent même qnelquefois par n'être pins d'ancno usage. 
Ceox avec lesquels ils ont paru se confondre, et 
arec lesquels ils ont été eu effet confondus par igno- 
rance, les ont fait regarder comme inutiles, et, à 
force de se subsliliJer a leur place, sont parvenus à 
l'usurper tout-à-fait sur eux. Cest ainsi , par exem- 
ple , que le simple épandre a été comme chassé par 
le composé ^^cfu/re , et le simple. em^/i>, par le 
composé remfdir ; qoe se gaudir l'a été par se r^ 
jouir ; se rebeller, par se révolter; émoi , par émo- 
lion; cure , par soin ou par souci; la fourbe, par 
Xêjburberief la superbe f yworgueil; décmfôrt, par 
ditolalion ; tapience , fat sagesse ; nterci , par 
miséricorde; mansuétude, jut bénigmié;nice,ftr 
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niait ; douteux , ^ar irrésolu ;Jallacieux, Tpi.r trom- 
peur ; on , si quelques-uns île ces mots sont encore 
restas dans la lan^e, et si on les y voit reparaître 
de temp en temps , ce n'est pins an m^me titre ni 
dans le mâme sens qa'aotrefais ; ce n'est pins dans 
le sens par lequel ils ont été respectivement ryno- 

§ III. Des mots qui, à-peu-près les mêmes pour 
le son*, expriment des idées différentes. 

Les mois qui , physiquement les mimes ou a-peu- 
près [es meutes j expriment des idées difTérentes, et 
par conséquent diffèrent entre eus de signification, 
■ont ce qu'on appelle homorrymes , du grec D^m , 
semblable, et wofta, nom. 

On peut distinguer, avec Beanzée , deux sortes 
à'homonj-mes i les homonymes . équivoques , et les 
homonymes univoques. 

I. Les homonymes équivoques sont des mots entre 
lesquels il n'y a qae des différences légères de pro- 
nonciation ou d'ortbographe, quoiqu'ils aient des 
StgnîGcations totalement différentes. Tels sont , par 
exemple : 

!•■ Les juoii voler (lalrocinari), prendre furli- 
rement oti par force le bien d'autrni ; et voler 
(volare), se soutenir et se mouvoir en l'air avec des 
ailes: ils ne différent entre eux qne par la pronon- 
ciation de la syllabe ftf/, qui, dit Keausée, est longue 
dans le premier , el brève dans le second. 
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a". Let mots , ceint ( cinctus ) , participe ie cein- 
dre j sain (sanus), qni »l d'une bonne santé, oo 
Mit k la un te ; saint ( joncfiM ] , qui est par on sacré ; 
»ein ( tinus ) , partie physique de l'hoinmc; et seing 
( chirographum , en mauvais latin signaban ) , le 
nom de quelqn'nn écrit par lui-même : ils ne dif- 
fèrent entre eux que par l'orlbographe. 

3°. Les mots, lâche {pensum), ouvrage on travail 
donné à faire à quelqu'un; et tache {macula), Mai\- 
Inre sur quelque chose : ils dilTérent par.la pronon- 
ciation et par l'orthograpbe , puisque \'â du premier 
est long et marqué d'un accent circonflese, et Va dn 
second bref et sans accent. 

Ces sortes d'homonymes s'appellent équivoques , 
pour marquer qu'il y a entre enx, non pas unité et 
identité , mais.panté ou ressemblance approchée de 
son : Z^fuiVo^ucidusubstanlif [fu;, voix, son, et de 
l'adiectif œquus , œqua , œquum , égal , pareil , 
semblable. Dans ces homonymes, on distingue plus 
d'un seul mot : on j distingue des mots divers , 
même quant au son , bien qu'en quelque sorte 
pareils ou semblables entre eux à cet ^ard. 

De là cette remarque très-juste de Beauzée, 
qu'un mot ne peut être homonyme d'une homonymie 
équivoque , que relativement à d'autres mots, parce 
que les diSerens sens ne sont pas désignés par un 
seul mot, exactement le même k l'oreille et aux 
yevtx , mais par divers motâ qui , soit aux jeux , soit 
k l'ureîUe, se distinguent par quelque différence au 
mains légère j sinon très-sensible. 
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Une antre remarque bien plus importante à faire 
ici, c'est que les homonymes équivoques qui dif- 
férent entre eus et par la prononciation et par t'or- 
ihograplie tonl-à-la-fois , ne paraissent pas en géné- 
ral devoir être rapportés à la même origine; que 
ceux qui ne diffèrent que par l'orthographe seule, 
mais qui difl^rent autant que ceîm ( cinctus ) , sain 
{sanus), saint [sanctua), sein (sinus), et seing 
( signatum ), ne pourraient g;uère y être raisonna- 
blement rapportés , surtout lorsqu'on voit aussi 
clairement quels sont leurs primitifs immédiats dans 
ut^e antre langue. 

Mais , quand la différence n'est que dans la pro- 
nonciation , et qu'elle est aussi légère qu'entre voler 
{volare), et voler (lalrocinari); quand elle n'est 
quedan«la prosodie on que dans le ton d'une syllabe 
au fond la même, il n'est pas sûr que les deux ou 
les divers mots n'aient pas une origine commune, 
et ne soient pas un seul et même mot prononcé un 
peu différemment. Qui pourra dire, par exemple, 
que les deux verbes voler, qui ne diffèrent matériel- 
lement qu'en ce que l'o est , suivant Besncée , long 
dans l'un, et bref dans l'antre, ne viennent pas 
également du latin volare ? Pour w>/er, -fendre l'air 
avec des ailes ^ il en vient bien évidemment. Mais' 
pourquoi voler, dérober, n'en viendrsit-il pas aussi ? 
Nous allons voir qu'il ne peut guère avoir une antre 
origine. 

D'abo^, l'on conviendra qu'il ne saaraït Tenir 
Vlii latio lalrocinari , avec lequel on le fait correi- 
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pondre. Etquel rapporl a-t-îl avM làtrociari , quant 
anmatenel? Adcuq. Ce qui vient ëTidemmentile/a- 
trociaari , c'est le substantif larron , autrefoit iaironj 
et ce qui en viendrait encore , ce serait le verbe 
lartonner, si nous l'avions aussi bien que Je substan- 
tif qui semble le supposer. Mais comment vôlçr k Vô 
long en viendrait-il plus que voler à l'o bref ? 

D'après Vossins , Vinvolare des latins , formé de 
volare et in., se trouve employé par quelques au- 
teurs dans leiens ie iairocinari , et ce saTimt é\y- 
raologiste en cite , entre autres exemples, ce vers de 
Catulle : 

Henitte palliura, rmhi, quod inuotaiU : 
Rendez-moi mon manteau , que tous avez i^lê. 

Or cela &'indique-t-il pas asân qne notre vôIer, k 
l'ô long , et signifiant dérober, vietU.aassî de tvlare? 
Et l'on aperçoit d'ailleurs par qoelle sorte d'analo- 
gie il a pu en être tiré. Dérober, agir en voleur, ' 
c'est, ou fondre toot-Jncoup comme l'oiseau de ' 
proie , on se glisser fvrtiveqieot et arriver à l'im- 
proviste , comme avec des ailes. 

II. Les Aomon^Tnetf unii^u» sont ceai entre les- 
quels il y a pour le matériel nne ressemblance totale et 
identique, et qui, par un ton exactement le méaw, 
signifient lau propre des choses toutes différentes. 
Tels- sont respectivement entre eux les mots dont. 
suit le tableau : 



i Taureau, iniiilal doEOMligu». 
Taureau, ligoi du zodiatjna. 

r CKîen, animal domealique. 

Chien, coniteliatioo. 
[ Chien, pièce qui lient la piene d'un* arme ii feu. 

r Palaii, maiaoD de ri>î, de prince, de grand seigneur : 

I Palais , la partie supërienre Aa dedanB de la bouche : 

y. patatum, 

iNavetu, espèce de naTGtaauTage dont on fait de l'huile : 
napum. 
PfaveUe, instrumeiit de tiuerand : radiai. 
Navetu, petit vase où l'on met l'encena dana lei ëgli&es : 
•ynbium. 

Î Coin, angleou réduit: anguliu, tacenuJ. 
Coin , instrument â fendre du bois ; ciinoui. 
Coin, matrice ou instrument pour marquer la monnaie: 
tjrpus , nota. 
■ Coi.1'^ taJta de fruit: cydimium; ou colaneum maiam. 

{^ Charme, enchantement; incaataiaentum. 
Charme, arbre de haute futaie : eaipitnu, 

f Son , bruit, ce qui frappe l'ouïe : lonm. 
\ >$'on, cequi reale de la farine ;^i^r. 

{Biitc, cercueil, i/erttrun. 
Biire, sorte de boisson : cervùia, 

{Mttlt , espsoede panteofl* : erepida. 
Mide, feneUa de.mjme natnre quile mulet : nuila, 

t CoP , aorte d'inilruméot k vent : qorna, 

\ Cor , aorte de durilkn qui vient ans pieds : clavuê. 



f Palme (]>) • brtncbe du palnifr : palme. 
Palma (le), «pèce de meture de.l'dteDduf de U nuin : 

I Pourpre Oe) > rouge foDCéqni lireaur le violet. 
Pouqtre (la) , celle (ciature pr^ciruse qu'on tirait lutre- 
foii d'un petit poiiion , DODime pourpre; ou l'^lafiê 
teinte en pourpre qui clait en nuge parmi les Aocieni. 
Poarpr* (le) , maliidie maligne , qui te manifeste au de- 
faon par de petites lacfaei rougei qui viennent sur ]■ 



TeU sont encore les moUqni appartiennent tantôt 
à une classe, et tantôt à nue antre, snivant les dif- 
férentes significations dont ils se revêtent selon les 
dîfiërentes' occurrences, par exemple i . 

Si, qui est conjonction dans , Si vous voulez f ad- 
verbe dans , f^ous parlez si bien; et nom , lorsqu'en 
termes de musique on dit, Vn si cadencé. 

En , qui est quelquefois préposition : // court de 
pille en ville; quelquefois adverbe: f^ousj' allez, et 
nous en venons; et quelquefois pronom : De six en- 
fans qu'il avait, il ne lui va reste plus qu'un. 

Tout , qui est nom dans cette pbrase : Le toat est 
plus grand que sa partie; adjectif dans celle-ci: 
Tout &ommeejrmen/eu/' y adverbe dans cette aalre ; 
Je suis tout étonné- 

On voit assez pourquoi ces sort<;s à'homotymiet , 
■'appellent univoques, de vox, vois, et una, une ; 
une voix , un son. C'est qu'ils n'offrent en ëlTet qu'un 
seul et même son , et qu'ils sont , en outre , parfai- 
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lejnebt identiques tant pour la prononciation ^ue 
pour l'orthographe. 

On peut rentarqner avec Beauzée, que, tout au 
contraire de Vhomonjrmie équivoque, Vhomonjrmie 
univoque a lieu absolument et indépeDdamment de 
toute comparaison , parce que les différens sens y 
sont designés par un mot exactement le même ^0ur 
tous à tous égards; que, par coaséquent, Vkomo- 
nymie univoque ne suppose jamaig qu'un seul mot , 
tandis que Vkomon^mie équivoque en suppose tou- 
jours nécessairement deux au moins. 

Beauzée veut que les diverses ou différentes signi- 
iîcaiions des homonymies univoques ne soient qUe 
des signijtcaiions propres ; en sorte qu'un mot ne 
puisse être regardé comme homonyme par cela seul 
qu'il signifie une chose dans le sens propre , et une 
autre dans le sens Jîgurê. \\ cite pour eieraple le 
mot voi^c , et voici ce qu'il dit : ■ Le mot voix n'est 
" point homoriyme, quoiqu'il ait diverses significa- 
!■ tions dans le sens propre et dans le sens Jiguré. 

• Dans le sens propre , il signifie le son qui sort de 
" la bouche; dans le sensfgurê, il signifie quelque- 
» fois un sentiment intérieur, une sorte d'inspira- 
<• lion, comme quand on dit, la voix de la con- 
» science ; et d'autres fois, un suffrage, un avis, 
1 comme quand on dit , qu'iY vaudrait mieux peser 

• les voix que de les compter. « 

, , Supposons le principe de Beauze'e vrai en lui- 
même, les applications en sont-elles bien justes? 
Par les significations propres d'an mot , Beauzée 



enlen^-il aussi les significations par extension ? 
Mais alors pourquoi ne pas regarder le mot voix 
comme véritablement homonyme vnivoque? Il l'est 
incontestablement , puisque la plupart de ses signi- 
fications autres que la primitive, tiennent, ainsi 
qu'on pourra le voir plus loin , bien plutât au sais 
exiensij" (^ix'aa sens téritablement jiguré. Par sens 
Jiguré , entend-il aussi le sens extensif? Alors il ne 
peut guère y avoir qu'une seule signification propre , 
la primitive , très-souvent inipossiLIe à reconnaître : 
ou eâ' admettre plusieurs dans un mot en apparence 
seul et unique, c'est supposer que ce mot en fait 
réellement deux ou plusieurs qui n'ont de commun 
entre eux que la plus partkile ressemblance de na- 
ture et de forme. Il peut en être ainsi, )b le crois. 
Mais sont-cc bien les mots taureau , chien et coin , 
donnés par Eeauzée pour exemples, qui le prouvent? 
Ces mots ne prouveraient-ils pas précisément le 
contraire , si leurs diverses significations respectives , 
ne sont , sauf la primitive , que par extension , et 
s'il existe entre elles toutes un tel rapport d'analogie 
ou même de filiation que l'une ait dû nécessairement 
donner naissance à l'autre ? Or c'est i quoi il n'y a 
d'abord point de doute pour les mots chien et tau- 

Fourquoi les astronomes ont-ils appliqué le nom 
de taureau à un signe du zodiaque? Sans doute 
parce que l'entrée du soleil dans ce signe 9nnoQce_ 
la reprise des travaux de ragricul}:ure , auxquels on 
fait servir le tou/rou. Pourquoi ont-ils appliqué le 

• „,..„„V,Goo^L 
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nom <le chien à une constellation de lliémisphère 
méridional? Parce que le temps où celle constel- 
lation domine est celui des grandes chaleurs de l'été, 
qui mettent souvent les chiens aux aboîs. 

Mais les Romains appelaient encore du nom dont 
nous avons fait celui de taureau, une chaîne de 
montagnes de l'Asie; et nous, nous appelons du 
nom de chien !a pièce qui lient la pierre d'une arme 
à feu ; pourquoi cela? Apparemment que le mont 
Taurus semblait offrir de loin la forme d'uu tau- 
reau, et qu'il avait à son sommet, h ionfront, 
deui pointes semblables k des cornes. Quant au chien 
d'une arme à feu , ne tîenl-it pas la pierre à-peu- 
près commela tiendrait un cAi'en entre ses dénis, ou 
ne le lâche-t-on pas en quelque sorte après l'amorce 
comme un ckien après sa proie? 

Voyons pour le mot coin. Si l'on voulait juger 
des signincations françaises par les divers mois la- 
lins auxquels on les fail correspondre, il est évident 
qu'il n'y aurait entre elles aucun rapport. Mais 
c'est entre elles-mêmes el telles que les offre le mot , 
français qu'il faut les comparer. Or, à l'exception 
peut-être d'une seule , de celle dont l'objet est le 
fruit coin , elles me paraîssenl très- bien se rapporter 
. l'une à l'autre. Dans toutes, c'est l'idée de quelque 
chose d^anguleux qui se présente comme fonda- 
mentale, et l'on voit assez qu'elles ont toutes Jioiir 
origine commune le mot latin cuneur. L'orthographe 
seule de coin ( sorte de fruit ) qu'on écrivait autre- 
fo.is et qu'on peut même écrire encort avec un g- à 
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la fin , pourrait faire douter-<iue ce soit exactement 
le même mot que pour \es autres signiGcations. 
Mais la forme auguleute du fruit semble démentir 
l'orthographe , et condamner le doute. 

Que dire donc du principe de Beauiée , qne ier 
significations des homonymes univoques ne sont 
que des signijications propres 7 Que ce principe 
a nécessairement besoin d'être déterminé d'nne 
manière un peu plus précise. Or c'est sftus doute 
sur les signi&caliow-que-doit porter cette détermi- 
nation. 

Ou \ei significations propres ioal analogues ealte 
elles, ou elles ne le sont pas dulouL et paraissent 
même ne pouvoir l'être. Dans le premier cas , ou 
point de léntables Aomu/y mej, ainsi que le veut 
Ëeauzée , oa ce sont des homonjrmes avec analogie 
de sens , et qui ne peuvent avoir qu'une même pre- 
mière origine. Dans le second cas , ce sont des ho- 
monjrmes sans analogie de sens probable ou appa- 
rente ; et, si l'on ne veut reconnaître que cette seule 
sorte A'homonymes univoques , il faut dire alors que 
les Iwmonjrmes univoques signifient, au propre, 
\ des choses nt)«-jc«/effien( différentes, mais entre 
lesquelles il parait n'y avoir aucune sorte de rap- 
port. 

Les homonymes univoques sans analogie de sens 
ne peuvent être qu'en petit nombre. A peine , dans 
tout le tableau que oous avons donné ci-avant, 
pourrons-nous signaler avec confiance comme tels 
les mots ] èière ( cercueil ) et àière ( boisson ) ; mule 
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(pantoufle ) et mule ( aDÎmal ) ; son ( broît ) et fon 
( ce qui reste de la farine ),"Sani doute que hors de 
ce tableau il s'en trouverait d'autres , par eiempte: 
p&he , manière de prendre le poisson ( piscatio ) , et 
pêche, sorte de fruit, venu originairement de la 
Perse ipersica malus); baie, petit golfe, et baie, 
sorte de petit fruit (baccha); gaule, baguette, 
perche {virga,pertica), et Gaule , ancien nom de 
la France ( Gallia )• Mais on n'en porterait peut— 
élre pas le nombre jusqu'à cent, et plusieurs pour- 
raient encore donner lieu à contestation. 

§ IV. Ûe la multiplication des mots parla mul~ 
Ciplication de leurs significations et de leurs 
usages. 

Il n'y a point de langue , si riche et si abondante 
qu'elle soit, qui puisse avoir asseï de mots, je ne 
dis pal seulement pour toutes les différentes sortes 
d'idées méiapljrsiques ou morales , mais même pour 
toutes les diSërenles sortes d'idées sensibles et physi- 
ques. Comment donc a-t-on suppléé à cette pauvreté 
etàcetle indigence? Nous avons déjà pu l'entrevoir 
dans le premier paragraphe : c'est par te moyen , 
aussi fécond que simple et naturel , des Iropea d'ex' 
tension et d'abus. On a plus ou moins multiplié 
l'usage des mots déjà inventés , on en a fait le signe 
de nouvelles idées , wit physique , soit méiaphysi- 
quet, plus ou moins en rapport avec la première 
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^'oa y avait alMch^e. Far celte multiplication de 
leur usage , les mots enx-mêmes ont paru se multi- 
plier à l'infini , et ih se sont multipliés au içoius 
fictivement > pnrêqu'ils ont sons une mjme forme 
la VHlenr de lousycenx dont ils tiennent la place et 
remplissent le viae. 

Cest dans un traité des tropes que l'on peut cher- 
cher k expliquer le principe et tes raisons de celte 
multiplication rëelle 6u fictÎTC , si étonnante. Nous 
ne Toutons ici qu'en reconnaître le fait, et que le 
constaterpar quelques exemples. Ces esemplei se- 
ront nécessairement des , tropes du genre dont il, 
s'agit. Toutes \ef classes de mots pourraient en four- 
nir ^ mais nous n'en prendrons que dans quelques- 
unes, et, au reste, nous les présenterons sous le 
titre de ciUachrkses. Ce nom d'origine grecque est , 
à la vérité, peu en faveur dans le monde; mais il 
'Cst depuis Ion g- temps consacré dans l'école, et il 
dobviefit à'tadioie, puisqu'il signifie à-peu-près 
abvs. 

1. Catachrksee de nomt. 

I ■ Corps. Ce mot s'est dit d'abord , au physique , 
' d^UtiO' subsISnce étendue et impénétrable , ou d'un 
âlre crgfasiné et sensible, composé de différentes 
parties. Mais plusieurs personnes , unies entre elles 
pour former une société , une compagnie , ont quel- 
que chose'd'enalogtle à tan corps organisé. On a donc 
dit au moral î Le corps du clergé; le cotps de la 
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.noblesse; le twpsxiela magistratttre ; le eûrps ■ mu- 
nicipal; le corps de l'état ; un corps d'armée , elc. 

Il y a «rdiDaireateat une -partie dncorpi-iqiu eu 
«st la 'principale, et à laquelle fies autres 'ge ralta- 
cbent eoHtme à un tronc. Cette partie .panusMnt 
. faire principalement le corj^if , on lui a donne' par— 
ttculiéretnenl le nomàe corps, et c'est ainsi qu'on 
«ppelle àorps la partie du corps humain qui est 
entre le cou et les hanches t II a le corps bienfait. 
Mais les. jambes unpeu courtes : Il a le corps et les 
■ membres bien proportionnés. 

On en a fait autant à l'égard de la partie de plu- 
sieurs choses artificieHes sur laquelle toutes les au- 
tres posent, et par rapport à laquelle elles sont ce 
que sont les membres par rapport au corps i Le corps 
d'un luth, d'un t^isseau , tfun navire; Un corps de 
carrosse ! Le corps d'un logis , elc. 

Ne dit-on pas aussi, Un eoi^ d'histoire ; le corps 
du droit civil; le corps des poètes latins, etc. ? 
Pourquoi ? parce que le recueil , l'assemblage de plu- 
sieurs pièces écrites qui ue forment qu'un seul tout 
présente en efifet l'imege d'un cor/»*. 

Ne dit-on pas encore que certaines choses ont du 
corps, ou n'ont poin t de cor/fs, pour marquer qu'el- 
les ont de la solidité, de l'épaisseur , de -ta comis- 
tance, de la force, de la vigueur, ooqu'elles 'en 
manquent ? Crest sans doute parce que toute» ces 
qualités supposent cette union et cette combinaison 
<le parties d'oii résulte un ensemble, un tout, un 
cwps. 

• n,.,„„,, Google 
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3. Ame. Ame Hgnifiait primitiTemeat , et sigrtk' 
fie même encore en latin, vaa, soifffle, vie. Mai» 
a'j a-t-il pas ea bous un principe caché , simple , 
intellectuel , qui nous fait respirer et viïre ? et ce 
principe , comment ne pas le désigner par le nom 
de ce qui dans toute la nalare peut lui être le plus 
analogue , et de ce que nous pouvons connaître 
de plus délié , de plus imperceptible ? On l'a donc 
appelé âme. 

Ce même mot a paru propre k désigner dans des 
choses purement matérielles, ce qui j sert k certains 
effets en apparence analoguesà ceux que Ydme pro- 
duit ijans un corps oiganbé et vivant. On l'a donc 
fait revenir en qnçlqne sorte de l'ordre, moral dans 
l'ordre physique , et , par un abus qui tient ici de la 
profanation , l'on a appelé , par exemple , âme d'an 
instrument de musique , ce petit morceau de bois 
droit qu'on met dans le corps de l'instrument sous 
ledievalet , pour soutenir la table ; â/ne d'un canon, 
le cteui où l'on met la poudre et le boulet; âme 
d'un fagot, le menu bois, les menues branches qui 
sont dans le milieu d'un fagot ^ dme d'une devise , 
les paroles qui servent à expliquer la figure repré- 
sentée dans le corps de la devise : Allumer le feu 
avecVâme t^ un Jagoi: La devise avait pour corps un 
lion , et pour âme ces paroles , etc. 

3*. yoix. Supposons que le mot voix ait d'abord , 
conune il y parait , désigné le son qui sort-de la 
bouche de l'homme, il n'est pas sans doute resté 
long-tempsbornéàcetteseule signification. Toujours 
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est-il vrai que , de même qu'on ayait dit la voix de 
rhomme , on a cru pouvoir dire , la voix du perro- 
quet , la voix des oiseaux, oa d'autres animaux. On 
ne s'en est pas tenalà, et dans l'analyse du langage 
on a appelé particulièrement du nom de voix le 
son que dans l'écriture représente la voyelle. Et 
qui l'e&t dit ? on a poussé Vabus jusqu'à désigner 
par ce nom un chanteur ou une chanteuse. D'aprèi 
cela , on a bien pu dire la voix, pour l'opinion ou 
pour les suffrages dont la voix est le signe. Mais 
voix pour droit de suffrage répugne-t-il plus que 
voix pour suffrage? F^oix- a donc reçu aussi cette 
nouvelle acception ; et une acception qu'il ne faut 
pas oublier , c'est celle de sentiment , de jugement , . 
comme dans J es phrases .-/fo la voix publique pour 
lui, contre lui: La voix dupeupîe est la voix de Dieu. 

H. Catachr'eses d'adjectifs. 

1°. Doux. Quelles ne sont pas les différentes ac- 
ceptions de ce mot tant au physique qu'au moral! 
Mais , si on voulait y prendre garde , on verrait 
par lenr analogie qu'elles naissent tontes en quelque 
sorte d'une première. 

Doux, au physique, se dit d'une saveur agréable 
au godt , et qui n'a rien d'aigre , d'amer, de pi- 
quant , d'Apre ou de salé : Le lait et le miel sont 
doux- 
, Il se dit aussi de tout ce. qui fait uqe impression 
agréable sur les autres sens : Senteur douée y doux 
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parfum : voix douce , doux murmure : un regard 
doux , une lumière dçuce i une peau douce , un duvet 
doux. 

11 se Ht même des mélans dont les parties sont 
bien liées , et qui se plient aisément sans se casser : 
Le cuivre jin est doux: Le fir le plus doux est le 
plus propre à faire de V acier. 

Enfin il se prend poar tranquille : Un doux som- 
meil , une vie douce , le doux silence des bois. 

Doux, an moral , se dit de lliumenr et de l'es- 
prit, et signi6e humain, traitable, affable, bénin, 
démeut, enfin le contraire de rade, farcache , 
fâcheux, sévère, vîoIent:£j^V^ouj;, natureldoux, 
homme doux , gaieté douce, doux reproches , etc. 

Il se dit aussi de toat ce qui fait une impressîoa 
agréable sur l'esprit : Rien de si doux que de vivre 
avec ses amis .• C'est quelque chose de bien doux que 
la liberté. 

' 2°. Dut. Ce n'est pas non plus à une seule 
acGep;ttaii que dur setrouve borné. 

Z}«ry au physique , signifie fernw, solide , difficile 
à p^n^lrer, à eutsuner : Dur comme le fer t II n'est 
rien de plus dur que for. 

Qàelqnefaia il est simplement^ opposé k tendre , k 
moi; : Pa/a dar^ viande dure , lit dur, chaise dure. 

Dunfoatrade^aaithTe: Le soldat mène une vie. 
dure , pour âpre : vin dur , pour rude et désagréable^ 
voix'durei vers- durs. Et en matière de peinture , 
d'stvhiteCtBre et de sculptnre, pour manquant i»' 
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grâce , de délicatesse : iZ a le pinceavdartLes traits 

de celle ^ure sont durs. 

Dur, au moral , signifie qi^ejqi^efaif, fïcheui , 
rnde, inhumain, ioMosible, et il seditdeaper- 
soQnes et des choses ; Homme dur et sec , ûme.dure , 
cœur dur, paroles dures , mtuaières dures, dure 
n^essiié. 

Dur, poar difficile ; au moral , dur à émoufoir; 
ûa phjiiqoB , dur à digérer, 

III. Cafackrèset de-veràes- 

i». Faire. Si ndu^vonlionf^oRnertoatet les ac- 
ceptions Aefaire, ce serait i.n'eaipas finir ■■ bor- 
nons-nous à quet^ue»7imes. 

Faire signifie créçf, fornwii produire , soit en 
parlant de la cause première, c'est-À-dire deHieu, 
soit en parlant . des causes secondes : Dieu a fait 
le ciel et la terre : Lia nature fait queîquefiyis de» 
monstres : hes oiseaux font des oeiffs. 

Faire signifie fati^iqiiçrt compose^ doBncr une 
certaine formel, ua,e cerXainfi. Ëgvte.i Faire un àdti- 
msnt ijàife des oufils , foire du. pain t Un oiseau, 
guijàit.son. nid: Une araign(êsguifait sa t^Oe, 

Faù^ se dit au^si , d^i?4i '^ m^me sens % de* ou- . 
vrages et des productions de l'esprit : .fïviiw un livi»t 
fayvune histoire ^ un. discours t un^poëme,: fdn 
son,apolftgfe. 

Ffti^e signifte op<Sr(¥,. e^pMvr^^et. il »e,idit;tBBl/ 
de;,efieb.qii4Ç,E>iç9 op«Fe«:qu«|d<'qBnxqB«.iaaatar» 
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on Tart opère par quelque agent que ce soit : Dieu 
a fait un miracle -■ Le bruit que fait le lennerre: La 
poudre à canon fait des choses surprenantes. 

Paire , dans le même seoi d'opérer, d'exfeuter, se 
dit aussi de tout ce qui regarde le travail des mains 
et l'«clivitë de l'esprit t Faire sa besogne: Il est 
toute la journée à ne rien faire s Tout ce qu'il fast , 
il le fait bien. 

Faire signifie pratiquer, commettre ^ et il se dit 
d2 tou(e$ les actions de morale bonnes ou maa- 
vâises , et de toutes les fautes d'esprit et de jugement 
que l'on commet : Faire une bonne œuvre, faire le 
bien , faire le mal , faire la duirité , faire un rnau- 
vais coup , faire un crime. 

Faire se dit pour Représenter : Faire un person- 
nage dans une comédie i II a fait Cînjui , elle a fait 
Eermione. 

Faire, pour Cëiébrer : Faire les Hoir , la Saint- 
Martin , la dne. 

Faire, pour Rendre de telle ou telle qualité : Cela 
le fera bien aise: Se faire sage aux dépens ^autrui. 

1*. Donner. Faire don , faire présent à quelqu'un , 
le gratifier de quelque chose : telle parait avoir été 
la première signification de ce verbe : Donner libé- 
ralement t donner un écu, une bague; donner une 
maison, une terre. 

Mais combien d'anlres significations sont venues 
se joindre k celles-là ! Donner m festin , une fite , 
va bal, pour Ilégaler d'un festin , d'un bal, d'une 
fête. Se donner k quelqu'un , pour Se mettre , l'at- 
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lâcher au service de quelqu'un. Donner sa lîlle à 
quelqu'un, pour Unir sa fille k quelqu'un parle 
mariage. 

Donner peut signifier simplement livrer, mellre 
entre les mains: Donner un paquet, donner des 
lettres , donner de l'argent pour aller au marché. 

Donner, pour Apporter, pre'seoter .- Donner des 
sièges -■ donner à boire , à manger: donnei'moi mes 
habits. 

Donner, pour Payer ! Donner des appointemens , 
des gages ! Combien donnex-vous à vos gens par 
jour? 

Donner, pour Causer, procurer, faire avoiri Don- 
ner du chagrin, du dépit ; Cela lui a donné lajihvre i 
Ce vent nous donnera de lapluie. 

Donner, pour Attribuer : Tout le monde lui en 
donne le tort: Quel âge donnex-vous à cette femme? 

Du moins toutes les significations que nous ve- 
nons d'exposer paraissent pKis ou moins analogues 
à la première; mais en voici que l'on pourrait 
d'abord y croire opposées , quoiqu'elles ne le soient 
sûrement pas en^effet. 

Donner un conp de Mton , un coup de pied , un 
soufflet , pour dire , Frapper. 

Donner un démenti , pour dire, Démentir quel- 
qu'un. 

Arrétons-nous là, car donner pourrait nous con- 
.duire presque aussi loin qaejàire. 



IV. Calachrèses dé prépositions. 

II n'est pas une seule préposition ijuî ne pAt don- 
ner matière à un long article : bornons-nous k la 
ptéposilion de- 

De sert à* spécifier la matière dont une chose est 
faite : Une table de marbre, vn vase ttor. 

De sert de particule estrective : Un morceau de 
pain , un verre de vin. 

Il sert anssi de particule distioclire = Vn trait de 
eovrage, vn prodige de vertu. 

De marque le rapport d'appartenaoce ; -Le livre 
de Pierre , lejils du roi. 

De s'emploie .pour pendant on durant i il est 
pard de j<wr, il eti arrivé de nuit. 

Il se dit pour touchant y sur ! Parlons de cette 
traire. 

Il se dit pour à cause de: Je suis bien oiee de sa 
onune. 
Il se dit pour par .* // est aimé de tout le monde. 
De s'emploie pour spécifier les qualités person- 
nelles : Un homme d'esprit, de ooeur, de bien, de 
sens. Il désigne euBore le lieu qu'on habite) la pro- 
fession qu'on exerce , l'origine , elc, t Un homme de 
la ville ! Des gens de ia OÊmpàgntt Ua ftotmne de 
cabinet, de lettres, de nter, ■de rivihre , de pied, 
de cheval, de peine » Un homme de peu de fortune, 
de rien , etc. 
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De exprime aussi la destinalion : Salle de spec- 
tacle , habit de cérémonie , robe de palais. 

De est préposition de lieu : // fient de Lyon, de 
Borne, de l'Orient. 

De se dit pour depuis t De Paris au Pérou , de 
Home à Marseille. * 

Hais tous ces difTerens rapports sont en général 
Si analogues entre eus , que l'on pourrait les réduire 
à-peu-prfes à un seul. C'est ce que Coudîikc a fait 
dans sa grammaire, et il en a l^it autant pour les 
divers rapports de Fa préposition a,. Il î'a même fait 
avec une telîe supériorité de talent que ces deuic 
articles seuls suffiraient pour le mettre au premier 
rang des grammairiens philosophes. 



CHAPITRE XII. 

Du pouvoir et de l'influence de tusage 
sur les mots. 

L'osiGB est le suprême législateur, l'arbiti'e Sou- 
verain dfs langues; il eh est mèilte, Comme on 
dit , le tjran. Tous les mots soif t , dès le pt-emier in- 
stant , soumis À son empire, et c'est lui qui règle 
leur destinée; qui leur donne leur cours, leur ra- 
eur; qui, sans les aroir créés, fait leur vraie exi- 
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. sUnce. Mais , inconstant etcapricîeui à l'excès , il re«' 
vient sans cesse sur ce qu'il a fait, et ne s'occupe, 
pour ainsi dire, qu'à rérormer ou qu'à changer sea 
décisions , sans qu'on puisse toujours savoir ou même 
soupçonner pour quoi. II n'y a pas jusqu'aux lan- 
gues les plus fixées et les plus invariables en appa- 
rence , oii , tant qu'elles sont vivantes , il ne signale 
sa tyrannie. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à con^- 
parer, par exemple, ce qu'est aujourd'hui la langue 
française avec ce qu'elle était, il y a cinquante ou 
soixante ans , et ce qu'elle était , il y a cinquante ou 
soixante ans , avec ce qu'elle était dans le siècle oii 
elle fut portée si haut par nos premiers grands écri- 
vais : on' verra que , si elle est toujours ia même , 
assurément , quant au fond, quant, à sa constitution 
générale, quant à sa marche , quant à ses traits prin- 
cipaux et caractéristiques , et même quant i ce qu'on 
peut appeler sa physionomie, elle se trouve cepen- 
dant avoir su'bi , de L'un de ces intervalles à l'autre , 
des modifications assez sensibles, et qui ne sauraient 
échapper à des esprits exercés. 

Il nous paraît à propos d'examiner quelles sont 
les variations que l'usage peut faire éprouver aux 
mots ; quels sont les caractères auxquels on peut re- 
connaître le véritable usage; et enAn quels princi- 
pes on peut se faire relativement ii l'invention ou à 
l'adoption de» mots nouveaux. 



5 I". Des variations que tusage fait éprouver 
aux mots. 

' Les forêts changent de feuilles dans le cours de 
» l'année; les premières venues tombent les pre- 
u.miëres- Ainsi meurent les mots anciens , tandii 
» que les nouveaux ont tout l'éclat et toute la vî- 

• guear de la Jeunesse Loin que les mots cod- 

n servent toujours leur fraîcheur et leur grâce, 
» plusieurs qui sont tombés renaîtront , et d'autres, 
» qui sont anjoard'hui en honneur, passeront k 
B leur tour si l'usage le veut, l'usage, qui seni est 
» le maître, la règle et la lot suprême du langa- 
" ge (i)." C'est ainsi qu'Horace, dans son Art poéti- 
que , retrace en général comment l'usage se joae eu 
quelque sorte des. mots. Je vms spécifier et caracté- 
riser UD peu plus partie ni iërement ses divers ca- 
prices. 

1°. L'usage néglige ou rebute souvent des mots 
auparavant en faveur; et il s'ensuit que ces mots 
alors tombent dans le discrédit et vieillissent. 

Tel 3 été le sort des noms : offres ( extrême 



(I) Vt rylvm/aHitpnmeamuiiaaurlH amoi, 
prima caduni; Uh ro-biinim vilut iturit mtat , 
St jumnan rUuJlortntmoài /mta, vigeMtjiu.... 
Ntdwn termoKum tirl hoiwt et gratia viivîx , 
Muka rtiuucmiur qaa jèm cteiiUri , cadmi i/ut, 
Ç<iM MUe tant ùi ioKon voeahuta , H vbII uiui , 
Çutmptiiii arbUriiimÉtt,tljnt,il)nrmalofHim 



frayeur ] , alléchement , allégeance, accoutumance , 
direct, déconfirt (découragement), déduH (di- 
vertissement ) , chalandise , feintise i émoi ( cmo- 
tion), heur, chevance ( le bien qu'oaa], heurt, 
génicare, escient^ liesse ( réjouissance ),los{ louan- 
ge), parangon (modèle), pareniage , servage, 
saetle on SageUe ( flèche ) , etc. ; des Terbe» : batier 
(danser), semondre iiOviltr ) , embdtonner (armer 
debÂtons), teJ(owier(pe%iiet avec soin), *Vi«Ai>, 
duire ( plaire), dfconfire , rechair ( retomber ) , se 
douloir , diaprèr ( vernir de couleurs ) , inagnyier 
(exall«r, glorifier), etc. ; des adjectifs: ébaubi, ie;. 
•dévotiwx f ^ttse; avaricieUXj euse; coîombin , ine, 
( couleur de gorge de pigeon ) ; pelu ,ue,{ garni de 
^11} ; des adverbes: /r(«jj/^Ài (peut-être); onc on 
vnc^es ( jamais ) ; ^oire ( mime ) ; mie ("pas ) j des 
ptiépositions: dei>ers,fifs (excepté); sus (sur) etc. 

a". L'fisagè finit ordinairement par proscrire 
toat-à-fait et par rejeter da vocabolaire de la 
'IsnguË de» mots ^'îl ti'avait d'abord fait que né- 
igligbr on rebnttr ; et c'est ptmt^uoi ûorfs n'avons 
plus - 

Feanté, pbnr La fidélité, la conformité k sa foi. 

jtragne, pour Araignée. 

liénimeni , pour jidoucissemenl. 

Chatouille, pour Cassette du roi. 

Préciosité. 

Les verbes, anger, désenamourer , cuider, en- 
geigner , s'éjouir ; iribouiller on tribculer ; il soU' 
lait, potir il avait tovtmWe. 



as, 

Les adiecttls , animaux , obli^ux , ertibreuX , ' 
charmeur, charmeretse, tramperesse , instable , 
perdura&le , etc- 

L'adverbe moult , pour beaucoup. 

U«s c'est en liuot nos nnoîeas' auteurs , tels que 
iUarat, Aaa^ot, Meiitàigne, qne l'on vCrra combien 
âe mots , autrefois en hoBnear parmi boa aucètf^ , 
ont entièrement péri panr nous. 

3*. L'asage,quelqnefoiï, ne proscrit pss préci- 
sément un mot, mais lien altère ou modifie plus ou , 
moins le matériel et ia forme; et c'est ainsi que , 
à'angusties, il a fait angoisses ; de submission, sou- 
mission ; de bienjàicteur ou bienfacteur , bierfai— 
leur; de pourirail, portrait; A'oisel, casiet , et 
capel, oiseau, ckdieau,HckapeaUidedamoiseUe, 
demoiselle; de nepveu jrKveu j de oangrène , gan- 
grène ; de poine , peine ; d'halotne, haleine; de 
lonaoire , tonnerre; ée bigarre, bizarre; de (4icii- 
bondf vagabond; A6jillol,JilleuJ, etc. 

C'est ainsi qu'on a cIiaDgé conquerreea conquérir , 
gu^ir en guérir,, gaigner en gagner , irein^r en 
trouver, prim enprit,prindrenieaprirent, vinSrent 
en vinrent , tindrent en iittrenl , soutindratt en sou- 
tinrmt, etc. 

Beaucoup plus aHcieBoemeot, diex était devenu 
Dieu; tunor, amour; cuer, cœur;Jlor, fieur ; 
hrt'leur; vos, vous; cil,célai} loCet totle^ wutet 
toute.; •miei, mieux^ lesp-es, \tii jreux; proier, 
prier; amer, aimisr ; -^nc. 

4"' Dlantres fois , l'ustée ne conserve 'OU b'admet 



, qu'on ou que qnelques-ani des accideiu du mot ; 

jMtr exemple, dans les noms, qn'an nombre, et 
dans les verbes, que tel ou tel mode, tel où tel 
temps, telle ou telle personne. Aiosi , prémices, 
ténèbres , ancêtres , vêpres , ébats , pleurs , mœurs , 
broussailles , vaux pour vallées , etc. , ne sont usi- 
lés qu'au pluriel. Ainsi , choir n'est usité qu'à 
l'infinitif , et qu'an participe chu; seoir, pour être 
assis , n'a , avec l'iafiaitif , que les participes séant 
etsifj guérir, f{ae l'infîailif,' précédé d'enfor^roa 
aller; soutire, que l'infinitif seul , qui même est 
Tieux et peu usité; bruire, avec l'infinitif, que 
bnff-ant , et il bruyait , ils brujraiau i ouïr avec l'in- 
finitif, que le participe oui , le prétérit défini \'ouis, 
l'imparfait da subjonctif j'ouùm, et les temps com- 
posés , fat oui , 'gavais oui , etc. 

5°. Il n'est pas rare que l'osage , en oinservant 
un motdanssa forme primitive, en change ta nature 
et l'eipëce , et fasse , par exemple, un nom d'un 
verbe : Le manger , le boire , le dîner , le souper , 
le goâler, le dormir, l'aller, \evenir, le marcher, 
le loucher, le rire, le sourire, etc.; un snbstautif , 
d'un adjectif on d'un participe ; les riches , les pou- 
vres , les notables , les habiles , les invalides , les 01- 
sifi , les paresseux , les désœuvrés , les savons, les 
ignorons, lei conjurés, les exilés, les bannis, les 
proscrits, etc.; un adverbe, d'une préposition t de- 
hors , dedans , dessus , dessous , devant et derrière , 
avant et après , etc. ; un nom , d'un adveriw : lë de- 
dans, le tkhors, le dessus, le dessous, le devant^ 



le derrière, le plus , le moins, le mieux ,\e pis, le 
pourquoi , le comment , etc. 

&. L'usage peut vouloir ^ae certains mol» ne 
puissent servir que pour une certaine sorte de stylet 
et qn'iis appartiennent , par conséquent , i tel style, 
. exclusivement a tel autre. C'est ainsi , par exemple, 
qu'il a affecta particulièrement an style souleou et 
au style poétique : coursier, poor cheval; le lYès— 
Haut , le T^t-Puissant , pour Dieu ; \e flanc , pour 
le sein , pour le ventre; labeur, pour travail; glaive, 
pour épée; les jnorteU , les humains, pour \ei hom- 
mes j le destin, fonr le sort; X'hjrmen ou l'^wiAi^, 
pour le mariage; soudain , pour aussitât , etc. ; et 
au style familier, comique ou populaire : brouil' 
Urie, noise, curée, lopin, peccadille, œillade, 
mdCoiserie , encombre , simplesse , courtoisie , algU' 
rade, accointance , souvenance, prouesse; maint, 
pour plusieurs; patekn, cafard, goinfre, goulu, 
accort, bénin, 'i pauvret, maflu, mijaurée, richis- 
. sime, grandissime, bellissime; iremblotter, hébar- 
ger, festiner, honnir, accottept dauber, affrioler, 
flagorner, rechigner, gueuler, piteusement , éexlre-: 
ment, gentiment, etc. , elc. 

•}". L'usage fait plus encore qu'afiècler tels ou tels 
mots à tel on à tel style : il vent que chaque sdence , 
chaque art ait des mots qai ne puissent être em- 
ployés que dans le langage particulier ^e cet art ou 
de cette science, et il fait de ces mots ce qu'on 
appelle des mots consacrés. C'est ainsi qu'il a consa- 
cré, ea ma'tièit de religion, les mots, trinité, incar- 
i3 
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itatian ,' nativité, transfiguration., nsiiation , tuson^ 
tion, cène, cénacle, vose d'éledien, homme tk pécJté, 
fils, de perdition, t)£.; en ioatib« de physique , les 
■oMtSf gravitation, raréfaction, eondensation , ré- 
Jrangibilité , etc. ; en nraiiëre de nnuiqse , les tnotc 
aSegro, adagio, aria, pùaw, arpeggio ou ar- 
pège, etc. Et, conuDC l'observe le chevalier de 
Jattcourt datu l'ËBCjclopédie, ce wraïl uoa dovlc 
irM'mala'etpriafterque dédire, par ema!ple,^jG&e 
de la Hai.<tance de Nolre^e^n^r, la fête da ia 
tiitite de la Vi&ge , à moins que ce ae ^ daai des 
CM ih-))eu-prés yemlilables à ceçx-ci ; La naissante 
de-NotreSeigneur ett biea difiéraae de celle det 
jpriitces; L^ visite que rendit la Vierge à sa cfu- 
sine Êlifaèeth n'avait rien des visites profanes du 
Tttonde. 

8°. L'usagé , quelquefois , «e bame k ud siBf^ 
, chuDgeiiieni de sens , et substitue pour toujoun le 
tenamoral matent phytique , on, si l'on veut, le 
nms figuré ou le sens par extension au sens primitif, 
au niu qui originairement «tait le seul propn. 
CeitQeqa.'il a fatl k l'égard àeim.oli,lnouble,avtM~ 
glement, candeur; candide, imbéciUe, endorratua; 
pour fisUeiir; à l'^rd de« mots , dairvojrgnt , 
atpipoHt, teupirantfViaflnyét comme ■nbGlaDtt&; 
à l'égard â«s verbes ^ circonvenir, concourir, contre- 
carra; supplanter, conspuer, dévier, et une infintlë 
d'autres. . , 

^t II ae peut que ce ne loit pas le sens propre' 
qu ftsK place an sentjîgtiré on as lenj par exien^ 
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sion, mais le sem étendu an sera restreint, et c'est 
siosi que change a perdu le sens de changement; 
cof^, celui de pej-misiion; charire , celai Aepri- 
son;gré, ce\ni Ae gratilutle ; hostie , CtAui de cio- 
time; posture, celui de position, de tittiation; 
manquement, celui Je manque ou défaut} renfort^ 
celui de provision de bouche; épargne, celui de 
trésor royal; case, celui de maison, si ce s'est dan* 
cette phrase du stjle &milier, Le patron de la case, 
pour Le maître de la maison. C'est ainsi encore que 
prêtre ne signifie phis , comme anciennement , vieil- 
lard; évéque, surveillant; légat, envoyé; église, 
assemblée on convocation; concile, assemblée de 
vieillards; bref, petite lettre; du//e, tout diplAme 
quelconque; empereur, général victorieux; drSle , 
un io]dal i pitoyaùle , compatissant; considérable, 
à considérer; mal~propre, peu propre on iuhabi)*; 
douteux , irrésolu ; nier, refuser ; dépendre, dépenser ; 
agréer, plaire; je ro/uf fer, se laccomtaodei; divertir 
quelqu'un , le détourner, etc. , etc. 

10°. 11 pent se faire aussi qu'un mot-ne se prenne 
plus qu'en mauvaise part , et qn'k un sens favorriile 
ait succédé un sens plus ou moins odienx. Tels sont , 
par exemple , les mots , démon , païen , manant , 
vilain, publicain, qui signifient, savoir : démon, 
non pas comme autrefois , nn ' génie , nn être dis- 
tiagné par nn savoir et une puissance sumatnrelle , 
mais malin esprit ou génie du mal; païen , non par 
habitant de la contrée, du canton, ainsi qne le nom 
le dit, mail an adoratear de fanx dieux; manant. 



non pai rhabitné j"* l'habîtanL d'un bourg ou village , 
iiiaù OD homme grouier, ua ruslrei vilain, non 
pas un habitant de la maison des champs appelée 
villa , mais un homme d^rien ; pul/licain , non pas , 
comme c^ les fiomains , un fermier des déniera 
publics , mais un homme qui spécule sur la misère 
publique. Tels sont aussi les noms de Juif, de Turc , 
à! Arabe , emploj'és autremeut que comme noms de 
ualions. JuiJ'aXon veut dire , un homm.e qui prèle 
à usure, ou qui ?end extraoréinaiiemenL cher; 
Arabe, un homme qui exige aiec nue extrême dureté 
ce qui lui e^t dû; Turc, un homme rude, inexorable, 
et sans pitié. Un CQnteur, quand on emploie ce mot 
absolument et saus épithéte , signifie le plus souvent 
un homme qui débite des faussetés ou des fariboles ; 
■ un corsaire , un homme dur , impitoyable, inique. 
ScMenliment signifiait autrefois le- lonvenir des 
bienfaits, .comme le souvenir des injures : il ne 
aignifie plus â présent que le souvenir de$ injures 
arec un désir de vengeance. 

1 1°, Le sens des mpls peut jëtre subordonné à la 
place qu'ils occupent dans le discours. C'est ainsi que 
l'adjectif, par eitmple , ne signifie pas toujours la 
même chose avant et après son substantif. 

Certaine nouvelle veut dire Quelque nouvelle , et 
une nouvelle certain», une nouvelle assurée. 

Un honnête homme est un houioie qui a de^ 
mosurs , de la probité , et un homme honnête est un 
homme qui a de la politesse. 

Un homme galant n'est pas toujours un galant 
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kantmei le premier cfaercbe k plaire aax dames, 
et le second est un honnéle homme qui a des pro- 
cèdes simples. 

Un homme plaisant est un homme cuîaaé, folâ-, 
tre , et un plaisant homme est an bamme ridicule- 
ment singulier. 

Une femme gro.ise est uae*felnme enceinte, et 
urie grosse Jèmme est une femjue grasse et replète. 

Un furieux taureau est un taureau énorme , et 
un taureau furieux est un taureau etx fureur. 

Un pauvre auteur est un auteur sans mérite , et 
un auteur pauvre est un auteur saas fortune. 

L'air mauvais de quelqu'un , c'est un extérieur, 
un maintien propre i inspirer de la crainte , et le 
mauvais air, un maintien déplacé on peu conve- 
nable. 

12". I! n'eat pas sans exemple que des mots 
dédaignés , oubliés , ou même proscrite , soient rap- 
pelés , rétablis , mis ou remis en honneur, et obtien- 
nent même nne faveur que peut-être ils n'avaient 
jamais eue auparavant. 

SnbligDy, auteur d'une critique de la Phèdre de 
Bacinc , s'étonne que les termes d'impur, à'inceste , 
d'adultère, de chaste, d'j4chéron, de paternel, et 
de maternel, se rencontrent dans des vers ou bail- 
leurs Von admire tant de belles pensées. Un tel 
étonnement ne prouve*l-il pas que ces termes , 
aujourd'hui assurément très-nobles et trëe-poéti- 
, quet , paraissaient peu propres à la poésie , on en 
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étaient même â-peu-prës exclus , avant que Kacîne 
les fit entrer dans «es Ter»? 

Le subsla a tîf penser avait été sans doute abandon- 
né, poiiqae La Bruyère en regrette la perte, at qa'on 
ne le trouTe presque plus dans les écrivains qui ont 
suivi Boiteau et Racine. Mais il paraît que les récla- 
mations élevées en faveur de ce mot par des .hommes 
de goût ont réussi à le faire revivre. Du moins 
est-il certain que, dans un lempt assez rapprodié 
de nous, il a été fréquemment employa par un 
grand poëte, par le célèbre Delille. It était en effet 
digne de cet honneur, puisqu'il a un sens et une 
force qui manquent i son synonyme pemée. 

Il en est de même àejallacieux^ qui désigne ai 
bien la filiuicl^ , la fenrberie , l'imposture étudiée , 
et, qui, il cet ^avcl,dit bien plus que trotteur. 
Bossnet était le seul qui ^en fàt servi après Corneille , 
et Voltaire ne le regrettait pas moins que La- 
bmyère penser. Mais on le voit reparaître depuia 
quelque temps, et Itoubaud le regarde comme un 
mot vraiment autorisé, par la raison qu'il est 
resté avec honneur au théâtre , et que le public 
s'est vivement opposé à ce qu'on le remplaçât par 
un équivalent dans les vers de Rodoguno oii il se 
trouve. 

JjS mot labeur a vieilli pour le lasçage ordinaire ; 
mais admirez sa destinée iKn vieillissant Je la sorte, 
il n'a fait que s'ennoblir, et il en est venu^n point 
de n'être plus qae du haut styl^. II désignait , dans 
le principe , le labour des champs , le travail de la— 
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■ boiavr la teiw , et es qall déiigiM k prêtent , c'est 
ua travtU eKcenif ou tifea-pénible. 

Marmontel , dans son Discours sur rautojiH d» 
l'usage, regrette (/»cor(f ^employé si souvent avant 
«t après Malherbe; el Roubaud Toudrait d'autant 
plus le rehabaliter, qu'il esL .loin de le regarder 
cottme n'exprimant absolument qae la même cbose 
que discorde. Il approuve fort un auteur nodeme 
de l'avoir hasardé dans l'éloge funèbre d'an grand 
prince ■ en disant : La lutte et le diteord des pou- 
ivirs étaient extrêmes. 

Roubaiid ne réclame pas moins vivement en fa- 
veur d'affres , mot énergique , dit-il , ■ qui peint si 

■ lùen tout à-la-foU les frémiltemens et les frissons, 

■ les terreurs et l'eârei du malheareux frappé de 
a toute* les horreurs d'une luort prés^le , éproa- 

■ vant ses plus cruels ravages, et rassemblant les 

■ restes d'une vte épuisée pour échapper & sa In- 

■ renr ; mot , ajonte-t-il , d'une expression si forte 

■ et si pleine , qu'il semble *e refuser aux épithètes 
• propres à angiuenter la valeur des substantifs. ■ 

Le même auteur ne se plaint pas moins que Vol- 
taire , de ee qu'on néglige un mot aussi eipreiiif 
qn'angoisse , et dont îl s'en faut , suivant Voltaire , 
qatdoulatr, horreur , peine , aj)liction, soient des 
éqoivaleni: * 

Telles sent ^peu-près , ce me semble , les pria- 
dpales variations qne l'usage peut faire éprouver 
aax mots pris inlément et comme élémeas Aa 
discours.. Je ne finirais pas si je voulais y joindre 



k tableau de celles dont les ctnnbinaiwns àt mois , 
)fit tocntions , tes constniclioni , les tours àt phrase 
•t les phrases solit susceptibles. 

§ II. A qu^ïs caractères on peut reconnaUre le 
véritable usage. 

Comme il y a nécessairement , es littérature , nu 
bon et no maoTsis goAt , il y aussi , par rapport 
aux langues , un bon et un mauvais usage. Le bon 
usage est seul sans doute le véritable usage. Or , 
ce bon usage , quel est-il ? Beauzée , qui en rectifie, 
d'après le }>cre Buffier , la définition donnée par Van- 
gelas , dit que Le bon vsoge lui paraît être lajaqqn 
dt parler de la plus nombreuse partie de la cour, 
conformément à la Jâçon (f écrire de la plut nom- 
breuse partie de» écrivains du temps tes plus dis- 
tingués. 

On conçoit sans peine la raison de cette autorité 
préponâërante des meilleurs écrivains dans le lan- 
gage national. Mais pourquoi cette mJme prépon-' 
dérance accordée à la cour ? Parc» que la cour est 
dans la société soumise an même gouvefnement , 
ce que le cœur est dkns le corps animal , le prin- 
cipe du mouvement et d« la vie ; parce qn« , d'ail- 
leurs, imposée ordinairement de l'iélite'de la n*- 
tion , elle peut être regardée k juste titre comme 
le centre du go&t et de la politesse. 

Hais lorsqu'une nation', conmw la sation iti^ 
lîenne et la nation allemande , se partage en pla> 



sien» États différeas , auqijel dt ces États peut^il 
apparlmir de faire la régie du bon, langage? Alors 
il y en a na ou deux à l'autorité duquel ou des- 
* quel* tous ^es autres semblent déférer par uu con- 
tentemeat tacite. Cest ainsi que l'italien qui se parle 
k la cour de Borne on àcelte de Toscane , passe pour 
l'emporter sur celui qu'on parle dans tout le reste de 
i'IUlie. , 

Vy »-t-îl pas un ôon usage à fiier pour les [ari>i ■ 
gués mortes , comme pour les langues vivantes ? 0:ii, 
sans doute , et le meilleur usage pour ces langues 
est celui du siècle oii ont pam les auteurs généra- 
lement reconnus pour les plus parfaits quant au 
■tjrle. C'est ainsi que le plus beau siècle de la lan- 
gue latine est ce fameux siècle d'Auguste , si illustré 
par les Lucrèce , les Horace , les Virgile , les Ovide, 
les Tibulle , les Cicéron , les César , tes Sallusle , les 
Cornélius- Nepos , les Tit^-Uve, etc. 

Il nous reste A voir ce que peut être le bon usage 
dans les langues. Jene ferai guère ici encore qu'abré- 
ger fieauEée. 

f. Le bon usage peut être douteux , et c'est l«rs- 
qu'on ignore quelle est on quelle doit être la pratique 
de cens dont l'autorité serait , en ce cas , prépon- 
dérante. 

Le doute de l'usage a pour objet , ou la pAuon- 
ciatioD du mot , ou son- orthographe , on l'emploi 
auquel ÎT est propre. Dans les'deux premiers caa, 
il iàut consulter la manière dont l'écrivent les bons 
auteurs't «lie fera connaître cella de le. prononcer. 



Si ff moyen manque , il faut reconrir k l'analo- 
gie pour décider par compa raison. Par nemple , 
on dit) jt vaut prends tous à partie, et non à par- 
lies.Hoac^T analogin ,i\ faut âin , je vous prends 
tous à témoin , et non à témoins , parce que témoin , 
dans c» second exemple , est nn nom abstractif , 
comme partie dam le premier. 

Dans le Iroi^iéme cas , g'etl-ï-dire , lorsque le 
tiouten pour objet l'emploi auquel le mot est T<ropre, 
îliàut tdcher de savoir h quoi les bops ecmaîni 
ont coutume de le faire servir. Si c'est nn mot de 
la laiigac française, et de la langue française asilée 
dans le monde et dans la litlërature , on ne lannit 
Gtmiuller de meilleure autorité que le Dictionnaire 
de rAcadétnîe. Si le mot vieillit on est déji vieui , 
il a ordinairemenl soin de le marquer et s'il ap- 
partient ejdusivament aa style sontenn , on au style 
familier , il le marqne aussi en gén^nl avec asses 
d'exactitude. 

II. Le bon usage peut être ce qu'on appelle dé- 
claré. Il est déclaré, quand on connaît avec évi- 
dence la pratique de ceux dont l'anforitë doit être 
prépondérante. 

Mais l'u sage (J^c/oK^ n'est pas toiijours si général que 
tons ceux, ou presque tous ceux dont l'autorité fait 
poids, parlent on écrivent nnanimementde la m4me 
manière. Il est quelquefois ^rli^, comme on dit, 
et c'est lorsqu'il y a deux maniërea de parler ou à'i~ 
crire également autorisées par les geni'de'ia otnir 
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et ptr dés aulenrs distingués. Tels sont , par eicm- 
f\a,jepuù et je peux , je vais el je cor. 

Commetit se déterminer entre cea usages divers ? 
h'analogie est presque toujours on moyen eùr de 
décider la préférence ; et , pour la bien reconnaître, 
il est sage de comparer les raisonnemens coatraires 
des grammairiens , quand ilj se sont donné la peine 
de raisonner. 

Ainsi , pour se déterminer entre /e vais el je vas, 
on pourra voir ce <4ue disent Ménage et l'abbé Gi- 
rard, Le premier donne la préférence à je vais , jiar 
la raison que les \etbesjaire et taire îoat je fais el 
je tais ; et le second penche pour je vas , parce 
que l'analogie générale de la conjugaison vent que 
la première personne dn présent de tous les verbes 
soit semblable à la troisième, quand la terminaison 
en est féminine : J'adore , il ad»re : Je pousse , il 
pauste ,vVc.; et semblable ii la seconde tutoyante , 
quand la terminaison en est masculine : Je sors , tu 
sors I Je vois , lu vois , etc. Or, il est évident que le" 
raisonnement de l'abbé Girard est beaucoup mieux 
fondé que celui de Ménage. Faire el taire ne peu- 
vent tirer à conséquence pour le verbe aller, qui 
n'est pat de la même conjugaison , de la même , 
classe analogique. 

Cette mime analogie , en vertu de laquelle l'abbé 
Girard préfère je vas à je vais , pourrait favoriser 
je peux 1 à l'eiclusîon de je puis , parce qu'à la se- 
conde personne on dit touioun tu peux « et non tu 
purs, et qn'^ la troisième même , il peut ne difIVre 
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dei deux premières qne par le t , qai en est le ca- 
ractère propre. 

Fort bien jasque-là : mais noos avons va-, parles 
variations sans nombre aniqnelles les mots sont 
sujets , combien Vvsage lui-même est variable. Or, 
àe tous ces usagps fugitifs qui se succèdent laos fin 
comme les eaux d'un même fleuve , quel est celui 
qui (loit déminer .'ur le langage national 7 C'est 
sans doute celui du temps oii nous vivons, parce 
qu'on ne parle que pour être entenda , et qne c'est 
surtout de cet» avec qui l'on vît que Ton doit cher- 
cher k se faire entendre. Aussi avons-nous fait en- 
trer dans la notion du bon usage l'autoritë des au- 
teurs du temps les plus estimés. 

An surplus , entre tons ces usages successif , il 
peut s'pn tronver nn qui devienne la r^le nnîver- 
■elle pour tous les temps , du moins k bien des 
égards. C'est l'usage du temps oli la langue a scqnis 
assez de perfection pour être censée aon-seule— 
ment formée, mais même fixée, comme l'est la 
langue française depuis Vangelas et Pascal, 

§ IH. Jasqu'ok doit aller le respect pour tusage. 

Beaitzée vient de nous apprendre k connaître et k 
caractériser Yutage, Marmontel nous apprendra jus- 
qu'où doit aller le juste respect qu'il commande ; 
îl noqsapprendra si cerespect n'admet ni reatriction, 
ni limites. Voici comme la substance d*nn beau 
discours snr l'autorité de l'usage , la par ce célèbre 
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littérateur daas une séance publique de l'Académie 
franc» se. 

On voulait antrefoii que la langue dépendit de 
l'usage, uniquement, absolnmeat , et sans qu'il 
tdl permis à la raison ^dit Vaugelas , de lui oppo- 
ser sa lumière. Soyons moins superstitieux. Mais , 
ponr éviter un excès, ne donnons pas dans un antre. 

Reconnaissons , btbc Vaugelas , que Vusage a fait 
beaucoup de choses avec raison , même beaucoup 
plus qu'on ne pense. Et en effet , il y a dans la lan- 
gue mille laçons de parler qu'on attribue an pur 
caprice de l'usage , et dont la raison se trouve dans 
une métaphysique très-déliée qui semble avoir con- 
duit la multitude à son insu. Pour la découvrir , on 
n'aurait souvent besoin que de voir , d'examiner 
avec un œil philosophique. 

Becoanaissous encore que ce que Vusage semble 
avoir fait sans raison , ou même contre la raison , 
e^t pour nous une loi de rigueur dont rien ne peut . 
plus nous dispenser dès que le temps , l'exemple , la 
sanction publique, l'ofat ratifié, confirmé , et uni- 
versel! émeut établi. 

Oui , dans tout ce que l'usage nous présente de 
positif, de formel , nous lui devons une soumission 
entière, absolue. Voilà ses droits incontestables 
imprescriptibles. Mais, à l'égard de ce qu'il défend, . 
on n'est pas, ce me semble, asservi au marne point, 
et il peut être permis de se tenir sur la réserve ; il 
peut l'être d'examiner. 

Rien n'est fixe , rien n'est Constant dans les lois 
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probibitiTes ou natives de Vtisage. Ce «ont tes 
décrets d'un tyran bizarre , dont les dégoAts s'an- 
noncent par des proscriptions. Cela ne te dit point, 
cela ne se dît plus , telle en est la formale ordi- 
naire. Cela ne se dit plus! Mais si cela s'est dit, 
pourquoi ne plus le dire , ou qu'est-ce du moins 
(ju'oQ a jugé à propos i'j sabstitner ? Cela ne se dit 
point ! mais si cela est bien dit en soi , qnoiquron M 
l'ait pas dît encore , pourquoi ne le dirtit-oa pM , 
. surtout.sî la langue n'offre rien qnî poisse en tenir 
lieu? 

La langue ne se fAt point fermée, si, depuis 
Joiuville jusqu'à Fenélon , personne n'avait osé dire 
pour la première fois ce qui n'avait pas encore été 
dit. Elle n'eût ttea perdu de la grossièreté et de la 
barbarie de son premier Âge , si chaque siècle n'eàt 
voulu faire ni mieux ni autrement que le siècle qui 
l'avait précédé. Rappelons-nous que ce qu'on admire 
aujourd'hui dam Racine comme tes hardiesses d'un 
maître, lui fut reproché de son temps comme les 
fautes d'un écolier. 

. CesontlesléméraireSfàilYaoçeiaijquiinfenteiU 
les mots comme let modes. La parité n'est pas 
exacte : dans les modes , presque tout est de Fan- 
taisie , de caprice , ou de vanité; dans la langue, an 
contraire , ainsi que dans les arts , l'invention a sou- 
vent, pour objet la nécessité, l'utilité, la beauté 
rédle. Alors oii est la témérité d'oser être iurentear? 
Malherbe fut-il téméraire lorsqu'il emprunta du 
lAin insidieux et sécurité? Desportet le firt-il lor»» 
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qd"!! tiampiaaU Jans notre langue le mot pudeur, 
pour exprimer cette eipèce de honte délicate et 
timide qui uisît une ime innocente, ou une âme 
tipble et sensible, k la première idée de ce qui pent 
blesser '$a fierté ou sa modestie; mot précienx que 
Lafonlaine-a si bien mis à sa place dans la fable des 
Oewc amis (i]I Molière le fut-il en créant le mot 
tarOift , ce mot si nécessaire pour désigner l'hypo- 
crite, le fourbe, l'impaateur profond qui, sooi le 
mai^e sacré de la reHgîen et de ]a vertu , cache 
toute la noirceor, toute la scélératesse d'un monstre? 

L'utage réprouva d'abord insulter et intulte; it 
ne fut pas plus favorable aféiicité, à ambiiionner, 
itiransfuge; il repoussait^ce du bon ityle. Fallait' 
il céder à ce caprice , et priver la langue de ces mots , 
dont elle se trouve li bien nujourd'hni? 

Le respect pourl'uAi^e ne doit donc pas aller - 
iujjqn'à s'interdire absolument , en fait de mots , 
toute espèce d'innovation ou de rénovation. Autant 
vaodrail-il s'interdire toute ac^uisitioD de nouvelle* 
idées et de nouvelles richesses. Si le terme nouveau .. 
ou rajeuni est esigé par na besoin réel , impérieni; 
s'il peut exprimer une aiutace intéreastste , ou dans 



<r] QD'an imi yMt*U» «at line dooM ehoM 1 
H chtrche >o< beHMu an fi)Bil da TDln eoni 
It touA ^pirgwa 11 pudeur 
De In lai découïrir Tou-mlme : ' 

Quod il l'a^t d« et qa'il •imc. 
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lesenlimeiition dsns l'idée i s'il estdoutài'ornlTe, 
clair à l'esprit, sensible k l'imaginatioa ; s'il est con- 
forme i la syntaxe et au génie de la langue , et s'il 
ajoute à sa richesse, où serait la raison de ne pAs 
l'employer? 

Cest ainsi ^par exempte , qu'est né , il n'y a pas 
long-temps, le mot obligeance, dont la fortitaeest 
maintenant assurée. Ce mot manqnait à la langoe, 
et tout est en sa faveur, toat le justifie. Ëcoutoni 
itoubaud : « Vous obligez v<» amis par des serricea, 
B ils TOUS ont des obligalîoru, ils vous en sont 
■ obligés 1 on rante votre caractiire obligeant , vos 
« manières obligeantes, vos propos et vos soins 
» obligeons; tous êtes, en un mat, oa homme fort 
X obligeant. Quelle est donc la. qualité proprement 
» énoncée par l'usage de ces expressions? l'obli- 
» geance. Toot le monde vous fait â-la-fois celle 
D réponse; il n'y a pins rien à dire. ■ 

Hais ces innovations ou ces rénovations, il n'est 
pas donné à tout le monde de lea tentw avec snccës , 
et le génie Ini-méme ne parvient pas toujours à les 
accréditer, quelque henreuses et utiles qu'elles pa- 
raissent. Divoulcir, proposé par Malherbe , pour 
cetser de courir, n'a jamais été reçu, quoique clair 
- et précis. JJirwaincu de Corneille n'a jamais eu une 
grande vogne, bien qu'adopté par Voltaire , et con- 
signé dans le Dictionnaire d^ l'Académie. Ët.ne pour- 
rait-on pas citerde ces mots <if«nfu/7erf, qui, suivant 
l'expression de La Bruyère, après avoir couru le 
monde '^pqur tenter fortune, et avoir obtenu une 
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vogue éph^ère , ont été auMit6t délaisser, et sont 
tombés d»ns an oubji peut-être éternel? 

Au reste , ce n'est p» sans raison , il fant en 
convenir, qu'on est en général prévenu contre les 
tentatives de ce genre. Si elles peureut quelquefois 
enrichir la langue, combien souvent ne pour- 
-., raient-elles pas la dénaturer pu la dégrader! On 
n'oubliera jamais le bouleversement funeste qu'y 
avait produit Ronsard par son jargon pé^anteaque et 
barbare. 11 7 a si peu d'esprits en état de distinguer 
sùremeut et promptement ce que la raison et legoAt 
avouent ou prescrivent, et ce qu'ils désavouent oa 
condamnent ! La néologie touche de si près au néo- 
logUme! et la juste crainte qu'inspire ce dernier 
doit ùaturellevient tenir en défiance contre la pr^ 
inière. 

Mais s'il peut être difUcile de reconnaître quand 
il y a néologie , et quand il y a néologisme ^W ne 
l'est pas du moins de dire ce qu'on entend par cha- 
cun de ces deux mots, qui ne différent entre eui, 
au physique, que par leur terminaison. Ils sont for- 
més l'un et l'autre , de vtoc ( neuf ou nouveau ) , et 
de X<!7D{, discours, parole. Leur sens fondamental 
4et commun est donc celui de mot , de terme , on de 
langage nouveau. Mais logie ne se présente pas par 
a^i'iaème sous un mouvais aspect, puisqu'il sert 
ordinairement h désigner un genre de science , de 
eounaissance, de traité, comme dans théologie, 
chronolçgie , archéologie , philologie, etc. Ainsi la 
néologie est simpKuient l'inventioa , l'usage, l'em— 
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ploi . àe termes nouveaux , ofi remploi des mou 
anciens dat» un leni nouKau on dilTennt de la 
■igniScatîon ordinaire. La tcrmhuiton isme, aa 
contraire, marque astez souTent, ainsi ^ue goos 
l'avons va, l'abas, l'excès, l'affectation;, et c'est 
surtout ^uand la langue a , comnie ici , un antre mot 
qui, uniquement distingué par sa terminaison dû 
mot terminé en isme , n'exprime qne l'idée nue de 
la chose. Le mot néologisme se prend donc néces- 
sairement en manvaîse pari. C'est Tabus de la néolo- 
gie, conuoe \e philotophitme est {'abus de la philo- 
tosophie , le Janatisme , l'abus de ja religion, le 
purisme , nue pureté affectée dans le langage; et on 
peut le défÏBir, raèut ou l'affectation de se tervir de 
termes nouveaux , ou d'employer dang des signifi- 
cations détournées les mots reçus et usités. . 

•> Le néologisme est nn aàus , la. néologie est un 
» 0rt , et cet art demande beaucoup de godt et de 
» discrétion. >■ Voilî ce qne dit l'Académie, et Toici 
ce que dit fionband : a La néologie a ses lois et ses 
n.r^ies: la première de ces lois est de n'ajouter k 
» la langue que ce qui lai manque; la première de 
» ces régies est de suivre, dam la formation de 
» nouveaux mots , le génie , l'analogie et \ei formes 
■ propres de la langue. Des mots vains et superflus , 

• qui ne font que surcharger la langue d'une abon- . 
<• dance stérile , des mots et des expressions baroques 

» et bizarres , qu! réveillent l'idée du barbarisme, 

• sont du néologisme tout pur. ■ 

Au néologisme se rapporte le néi^raphisme , qui 
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* eit nue manwra d'orthographier contntïre & l'usage 

rofu. Mais il 7 a pourtant cette diSërence entre l'on 
- et l'autre , que le néographisme ne se pread pas 

toujours en mauvaise part, comme le néologisme. 

« Le néographisme, dit l'Académie, p«al avoir des 

■ ÏDConvénieiiB; mais il peut aussi 6tre trèt-atile, 
. ■ s'il est raisonné dans ses principes , circonspect 
' ■ dans ses cbangemens. ■ 



j:hapitre .tiiL 

De tort de remonter jusqiia torique des 
mots , et en d'autres termes , de tare 



Nous venons d'espeser toutes Eeis ( 
qui serrent d«J>ase à Mari éijrmotogique. Ce que notu 
avens & faire matntenaut , c'est sans doute de consi- 
dérer «et art en liti-naéme ; c'est d'en traiter d'une 
manière directe. 

En qnoi consiste ^'urf Aj^mohgijtf^ ? Il consiste k 
remonter â la sonree des mots , à découvrir lear 
dérivation, l«ar ^néalogie , k travers les altération* 
et les ehangomms qu'ils ont pu soIht ; h les dépouil- ' 
-1er de ce tpi , pour anm dire, leur est étranger; k 
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âémâer tes divers éUmena qai qaelqaeFoM eatrent ' 
dans lear compost tittn , et enfin Ji les rtmenerà la i 
simplicité àa leur oH^ne. Or, quels sont pour cela ' 
te$ principes , la i^gles à suivre? Nons aHons tâcher 
de les tracer, en esaminint : 

1°.' Comment il font procéder à l'ëgard des mots 
dtMit on veut troarer l'^tymologie; 

2°. Comment i) faut chercher l'4tymologîe des ' 
moti dans la langve même k laquelle ils appartien- 
nent; 

3". Commeikt it faut la chercher dans une langue 
ëtrangérej 

4°. Comment il^aut vériGer das ét5mol<^es 
données. , * 

§ I". Comment Ufaut Sabord procéder.à f égard 
dss mots dont on veut trouvigr tétymologie. 

Ce qn'il y a d'abord â faire relativement à toot 
mot dont on veat tronver l'^tjmologie , c^t , ce me 
semble, d'en bien raconnattre et bien déterminer la 
nature et l'espëce ; c'ait par colfséqueat de s'assurer 
si le .mot est de ceus qui sont sujets k varier dans 
leur forme suivant les autres mots avec lesquels on 
les met en rapport dans le discours , ou de ceux 
qui, dans toutes les circonstances, restent les mêmes ; 
dans le premier cas, si c'est un nom, un adjectif, 
un participe, un verbe )' ou nn pronom, un article; 
dans le second , si c'est une préposition , un adverbe » 
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une conjonctfon^'on nne ifrierjection. Or, pour se 
bien fixer là-dessus , il faut bien esaminer quel est 
l'ofiice , le rdie du mot dans le discours : et si quel- 
quefois , sans même changer de forme , il n'est pas 
propre à deux ou k plusieurs rôles différens; car 
alors, auÎTant tel ou tel rôle, il aurait telle on telle 
nature , et ^partiendrait à telle on à telle espèce. 

La nature et l'espèce du mot bien reconnues, bien 
déterminées , Toyee si le mot, quel qa'il soit, vé^ 
riàble on iarariable dans sa forme, n«se compose 
pas de deux o'u plosieurs mots divers et distincts 
que l'on sépare dans l'écriture, quoiqu'on les ré- 
unisse en un seul dans la prononciation. En est-il 
ainsi ? attachez-vous à celui de ces mots que vous 
regardez comme le principal de l'assemblée, et 
étndf ez-le tout seul pour saToir ce qu'il est en lui- 
mjme : ou, s'ils Vbus paraissent tons également im- 
portaiis , étndiez>-les chacun en particulier avec le 
même soin ; vous verres ensuite , en tes rapprochant 
l'un àe l'antre, ce qu'ils doirent chacun h ce rap- 
prochement, et ce qui résulte de leur ensemble. 

Bans l'ordre des mots variables, il s'en ^«en- 
tera quelques-uns du genre dont nous parlons ; par 
- exemple : les noms , arc-boutant , arc-en-ciel , abat- 
vent ,,f>as~fonds , <^usse-^rape, Jaux'Jiijrant , vicC' 
roi, chef-d'œuvre , coq-à-î'âne, œil-tle-bceuf , pied- 
de~mouche , bieitrélre, contee-poide , entresol , en- 
tre-lçmps , enii'aclei les verbes, conire-murer , 
cotUrèrtigner , enlre-luire ., s'entre-donner , s'en- 
tre-secourir f outre-passer t enir'oiàr, énlr'ouvrir, 
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ienti^ aider. Mai* vous «a trouwres bcmcoap plni 
à proportion dans l'ordre dei mots invariables; par 
«xemple : les adverbes , loui^à^ail , toat-à-Chean , 
à'peu-piia , à-^oup-sttr , tam-eontredit -t les pr^ 
positions , auprès de , au-devant de , cM-à-cù de ■* 
les conjonctions , afin que , pendttnt que , en atietf- 
darii que, etc. (i). 

Enfin, -vous voili h, des mob ^i, bien soaTont 
en piniîenrs syllabes , ne se dûlinguent pas , da 
moins dans INirlhograpbe , eu plusieurs mob. Je les 
suppose de l'ordre des mola imnriaôlet. Voos d^ 
vez, avant tout, les soumettre i l'anaVjrse, et voir 
jusqu'à quel point ils peuvent te décomposer. Tant 
qa'il y reste deux syltabei, il est probaUe qu'il j 
reste dens élémens divers ; jugeit^n par les advei^C* , 
dedans , dehors , dessous , déjà , toujours , et par lea 
prépositions , enlre , contre , enven , i^rèt , devant- 
Dans ces adverbes , vous voyez distiactement , de «t 
dans, oa hors , ou sous , dès et jà; dans ces jmpo- 
sitfbns, en eXtre, com et trv, en et ver», a et près, 
de et vont. 

Mais le moto'edt-il <[u'aa« seule syHabe, il n'est 
pas dît qu'il ne consiste qu'en un seul élément. Qoel 
mot vous parait, an premier abord, plus simple 
que le mot car? Cependant aVj aatrefoii quar. 



(i] Sans doute quccc ne lont pas là dea conjoncticmi, dM 
[irëpositions , ni des adrerbea proprentent diti j mai* ce 
sont poarUot des ^qairaleai de conjonctioi)* , de prépeti- 
ti*DS «t d'adve^M. 
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est formé , k ce qtie l'on croit , du laïia car, et le 
latin air, autrefois yuur, est ane coatraction de 
quare. Or, dans quare , vous avez deux mots bieu 
distincts , quâ et re ( par quelle chose ). 

L'analjwe .d'ua mot invariable peut vous faire 
trouver pour l'un des elémeos de ce mot , iin nom* 
commfl<in/,corraptioad'eru(étre}dausR^(inm(M'nj, 
oii tous voyez de plu» une négation, ne, et un ad- 
verbe , moint. Elle peut vous y faire voir un par- 
ticipe, comme pendant , daus cependant; forcé, 
dans/brcémenii joint, àtm conjoiatem^tt ; oa un 
adjectif simple, comme fuste, dans injustement; 
sage, dans tagement ; fort , am fortement, e\Q. 
Or il &ut procéder pour ces adjectifs, pour ces parti- 
cipes, pour ces noms, comme pour tous les autres; il 
faut procéder comme pour les mots fartn^/ej, comme 
pour les mots qui se déclinent ou se conjuguent. 

Comment donc procéder poar les mnUvariabîes ? 
Il faut les réduire & leur forma la plus simple, parce 
qœ c'est celle-là sûrement qui a élé leur forme 
primitive, ou qui du moins s'en rapproche le plus. 
Or , entre tant de formes difiiirentes d'un mot va- 
riable , quelle est la plus simple? Celle qui a le 
moins de syllabes. Cest par cogséqaent , et pour la 
nom et pour l'adjeclif, et pour tout ce qui tient de 
l'un et de l'autre , la forme du nominatif: dn nomi- 
natif singulier, quand le mot a les deux noiubreSt 
f t du nominatif masculin , quand il a les deux gen- 
res ou les trois genres. Cest, pour le verbe , la se- 
conde personne singulière de l'impératif. 
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Aioïi , aves-vons Im pluriels, chevaux', mtntx, 
travaux , yeux , cieux , aïeux , etc. ? réâouetAe» anx 
singnliers, cheval, tnal, travail, œil , ciel, ateul, elc. 
Avez-Tous les iéminias , prophttetM , reine, pré- 
tresse , princesse} belle , noutflle , moite , Jbtle , 
vieille vermeille , cruelle, stche , brève , naïve , 
neuve, etc. 7 r^dnisec-les aux tosactiMna , prophète , 
roi, prêtre, prince, beau, nouveau, mou, fou, 
vieux, vermeil, cruel, sec, bref, naift neuf, etc. 

De niénie, avec-TOns, ea fait deTetbes, lei condî- 
tionneh, je conduirais , nous conduirions ; les fa— 
ton , tu viendras , vous viendrez; lea împarraîta dn 
■objanctif , qu'il écoutât , qiiils écoutassent ; et 
anlret temps , autres pertonues, ou modes sembla- 
bles ? retrancbez de toutes ces formes tout ce que 
TOUS y trouvez de plus qu'à la seconde personne do 
prësent de l'inipératif , et réduisee-les, par cons^ 
quent, à conduis , viens , écoute. 

Après avoir ainsi ramené les mots variables bmiie 
«eale et même terminaison , regardes an nombre 
des syllabes. S'en trouve-t-il plus d'une avant la 
terminaison ? eiaminex bien si elles ne reriennent 
pas à des prépositions oa à des adverbes. Les recon— 
naissei'Tous en e|ifet.poiir des adverbes on pour des 
prépositions 7 relrancbez-les comme vous ave* re- 
tranché les divenes terminaisons tnr-ajoulces l'une 
à l'autre; mais observez-en toutefois la v^ear , et 
remarquez jusqu'à quel point et dans qael sens elles 
modifient l'idée principale. Ce qui reste du mot , 
apr^ tons ces retraachemens et avant la terminai- 
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son , doit en ilre le radical. Ce radical peut quel- 
quefois se réduire avec sa termiDaiBon à une teule 
syllabe. 

Une observalioa particulière k Caire pour les lan- 
gues ancïepnes, c'est que la forme la plus simple 
des noms, qui est le aominatif singulier , est bieu 
sans doute cdie k laquelle il faut s'arrêter, lors- 
qu'il s'agit de savoir d'où ces sorlei de mots déri- 
vent-, mais qu'il n'en est pas toujoars de ro^me , 
lorsqu'on les considère comme des primitif , et 
iju'on y recherche des origines. Alors c'est à d'au- 
tres formes encore , et surtout k celle du génitif 
qu'il faut regarder ; les génitif est , comme son nom 
l'indique, la forme génératrice. Combien de nos 
raots français ne sont qnedes génitifs latins dont nous 
avons retranché la finalelOtec Vf de mortû,defor4ù, 
départis, de frontis , àe poiUis , yom vrez mort , 
sort, part,Jront , pont ; àte«-le de draconU, de reli- 
gionit , de nationU , de latronit , vous avez dragon , 
religion , nation , latron » dont nous avons fait larr 
ron. Cest de la même manière que , deprudentis, 
Toui aurez prudent; A'ardtnlis , ardent} d'ùmo- 
xentif, innocent i d'amantit , amaat; d'infantis , 
eitfimt , etc. 



„,,Gi)o^l^ 
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§ II. Comment chercher Tétymotogie des mots 
dans la langue même à laquelle ils appar- 
tiennent. 

Voilà donc les premières opérations exécutées : le 
mot est dépouillé de tout cet attirail, d'initiales on 
de terminaisoiiï qui le déguisaient ; et il se trouve 
rédait à sa raciue unique , si c'est uq dérivé i ou , 
si c'est an composé , on l'a distÎDgaé en ses diilé- 
reates parties , et on en voit les premiers radicam 
à découvert. Il s'agît maintenant de savoir quelle 
langue a fourni immédiatement cette racine ou ces 
radicaux. Or , par oit commencer les recherches ? 
N'est-ce pas par la langue même à laquelle appar- 
tient le mot ? Si ce mot n'est pas te preniier dl sa 
famille dans celte langue,. c'est dans cette langne 
même qu'il est né,, selon toute apparence, et c'est 
Ui que doit être son primitif le plvs imoiédiat. 
D'ailleurs , aiaot d« chercher hors de chei soi , ne 
&ut-il pas être assuré qu'on n'a pas cbez so^ ce qu'on 
cherche ? Il «erait étonoant qil'oo l'eiit comme sous 
la main peut-être , et qu'on voulût courir au loin 
pour le trouTer. 

Soient , par eiem[^ , les mots manier, regimber, 
rajeunir , réjouir. En retranchant dans les ans et 
dans les autres tout ce qui s'offre à retrancher , il 
vous restera : de manier, man; de regimber, gimb} 
àe rajeunir, jeun iàe jouir, jou. Or, dans ces mots 
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-ainsi rédDiti,, ne recoanaissez-TOtu pas des mots 
encore tout français quant & 3a subslance : man pour 
main ; gimb pour jambe y jeun pour jeune ; et jou 
pour joie ? t'est doue de ces mots-là , aiec telles ter- 
minaisons ou avec tellea initiale» , qu'ont elé formés 
manier, regimber, rajeunir, et réjouir i. les deus ■ 
premiers , avec la terminaison er; les deux derniers , 
avec la terminaison ir; le premier sans initiale', et 
les trois autres avec l'initiale re; rajeunir, avec l'îni- 
liale^à , jointe à l'initiale re , que l'ëlIsioB convertît 
■en ra. 

Souvent ces recherches pourront conduire à des 
mots absolument inusités, ou du moins inusités 
dans le même sens. Mais il ne Siuidra pas, p«ur 
«ette seule raison, recourir tout de suite à, une lan- 
gue étrangère. La langue même dont ou s'occupe 
a plus ou moins changé avec le temps. Or, il n'y a 
qu'à étudier les révolutions qu'elle a subies ; il n'y a 
qu'à remonter, s'il le faut), d'âge en âge, jusqu'à son 
plus anden 'état : peut-être retrouveraTt-on dans les 
monumens et dans les écrits desvieus siècles, ces mê- 
mes mots dont l'usage s'est perdu, et dont ona conser- 
vé les dérivé». On les retrouvera peut-être amsi dans 
tes dialectei et dans les patois des diffèreotea provin- 
ces I ces dialectes et ces patois sont sans doute 
moins éloignés du vieux langage que la langue- na- 
tionale telle qu'on la parle et qu'on rÀ:ïit dans le 
monde savant et littéraire. 

Ici un exemple ne pourra qu'être très-i-propos. 
Cest du mot chapelain qu'il s'agit. Décomposez 
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ce mot , vous y IrouTerei chapelle , rëdnit & chapel 
par la terminaison ain, subslilnee à la terminaisoD 
le. Dans chapelle, tous trouverec chape; chape 
TOUS donnera cape ; et si Toni retranchez la finale 
de cape , tous aurez cap. Cap est hd mot nsîté , 
snssi-bîen que cape , que chape, qne chapelle , et 
qne chapelain! mais vous ne tronves pas entre cape 
et cap , tel que nous l'entendons , le même rapport 
de signiAcalion qu'entre chape et cape , qu'entre 
chapelle et chape, et qu'entre chapelain et chapelle. 
En effet , le chapelain est attaché au serrîce de la 
chapelle; la c&^^e//e était le lieu on J'en tenait les 
chapes; fa chape est nn long et ample mantean dont 
se re^'étent les prêtres ponr certaines cérémonies; 
la cape est une sorte de manteau à capnchon qui 
couvre jusqu'à la tête ; et on ne voit pas ce qne 
cette aorte de manteau peut avoir de common avec 
un cap I qui , dans son acception actuelle la plus 
ordinaire , est une pointe de terre élevée qui s'a- 
vance dans la mer. Hais vous n'aures pas besoin 
d'une longue étnde pour savoir que cap s'est dit au- 
trefois pour tête; T«us le trouverez encore pour tête 
dans cette phrase do style familier , armé de pied 
en co^; enfin, vous le trouverez usité en ce sens 
dans nombre de nos patois ; et voos reconnattrez 
pourquoi osa formé, dam le temps, le npm de cape, 
qui revient à celui de coavrecap ; vous reconnaîtrez 
aussi que, si on a donné le nom de cap à une points 
de Jerre élevée qui s'avance dans la mer , ce n'est 
■ans doute qu'il f^ase que cette pointe de terre forme 
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une espèce de téie , et , comme on le disait antrefoiï, 
' nae espèce de cap. 

Peut-élrç les changemens arrÎTés clans la proaon- 
cîatioa ne IaîsseDt''ils plus de ressemblance sensible 
entre le dérivé et le primitif. Mais les exemples des 
Tarialions les plus communes de la prononciation 
ne manquent pas , et ces eiemples autorisent an 
aïoins k supposer, pour d'autres cas, des varia- 
tions analogues. D'ailleurs , la pronoociation de- 
vient-elle un guide peu sur ou même dangereux ? 
que l'on consulte k son défaut l'orthographe. L'or- 
thographe est moins sujette k changer que la pro- 
nonciation ] elle résiste même long-temps h tous les 
chngemens de celle-ci , et lorsqu'eiifiu elle cède à 
la force du temps et des circonstances , elle laisse 
des traces qui ne s'eââcent pas , et qui peuvent ser- 
vir merveiUensement k constater l'état de la langue 
dans tous les iges. 

JEncore un exemple comme ci-desins. Cest le mot 
soldai qui va en servir. Dans ce mot se trouve celui 
de solder ou de tolde , et dans ce dernier , ceini de 
aol. Maïs le mot sol se dit en français , d'un terrain 
considéré suivant sa qualité : soi fertile , toi pier- 
reux , sol ingrat f etc. Or , est-ce le mot sol pris 
dans ce sent qui peut être le radical de soldat? Le 
solSat est un liomme de guerre tenu à la solde par 
l'État. Mais qu'a de commun avec au sol tel que 
nous venons de l'entendre, la lolde donnée par l*£tat 
h un homme de guerre 1 Voyons s'il n'y aurait pas 
eu autrefois uue autre sorte de sol> Oui , il y a eii 
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ce qoe noas «ppdons k présent scu ; oa ^ si l'on 
vent , ce que nom appeloas «ou l'appelait to/, comme 
«eqne nous appeloiii«cii/ s'appelait ri?/, 61 c'est ainsi 
^ue nous le trbuvons étrit i^n^ ém livres qtii même 
ne sont pu très-anciens. Alors voilà tout le mjstère 
dcMilé : l'analogie entre s«l et tolde est frappante , 
et nons trowvons tout simple que ce qui sert à sàîder- 
ait donn^ son nom à la tàtde ,■ ttomiae la solde». 
donné le sien an telttat. 

Hais n'est-ce qne quanta la prononciation, on 
que quant à l'ortiiograpbe , n'est-ce qne quant à la 
forme mati^riclle que leur donne la vois on l'écri- 
ture , que les mots varient 7 Ne varient-nls pas anssî 
quant au sens, ainsi que nous l'avons vu; et n'ar- 
T)*e-t-il pas souvent qne , par le moyen des tropes, 
ils reçoivent de nonvelles significations, pour se 
dépouiller des ancieanee,oa que, sureelle»^i, ils 
en accumulent de nonvelles, soit pour les avoir 
tontes en propre, soit seulement pour avoir le» 
nnes m propre , et les autres comme par em- 
prunt ?' Or , comment retrouver U suite de tous ces 
duàngenens , surtout lorsqu'ils ont en Heu de l'or- 
dre physique daris l'ordre moral , et que l'wrdre 
moral s'est substitué k l'ordre physique au point de 
l'avoir entiëretlient exclus ? La chose n'est pas- 
toujobrs facile, il est vrai ; mais elle peut n'être pas 
impossible, si l'on a fait Sue certaine étude des 
tropes, si l'on connaît les principaux rapports sur 
lesquels ils se fondent, et si l'on s'est un peu exerce 
k saisir les analogies qui lient les idées entre elles. 

n,.,„„,, Google 
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, Prenons pour «xemplè»- les mat» sagesse et pru- 
iJencB:'Cet'mols,Be4Dnt â'AH^, sn moins parmi 
«obK, que dans nn sans moral. Hais n'ont-ils ja- 
no^faflànn sent, phy iitf ue ,svaaa àata notre Un- 
giiK, d B'ïnoni s daiw celles dont ils dérivent ? Exa- 
plinotu 1 peot*^tn ,,ponr.retrout« le sens phjaique 
qu'ils n'ont pins, ne faut-il que reconnaître leur 
sens moral, et peut-^tre auMÎ ce sens physique, 
retrouve, prâtCFa-^tràl -une nouvelle r.lartë et une 
iwqindle énergie à ce sent moral qui leur reste seni 
ta partage. >- 

.La sagesse est \a qualité de sage, et Imprudence 
cit la qualité Ae prudent, considérée d'une manière 
tdut'raite, . c'est-ii-dîre^ considérée comme séparée 
Al v^tAptUdera on sage. C'est di>Dc le jaoX prudent 
^niaifait le mot pradérfçe, et le mol m^eqni a fait 
fe- mot tagesse. Mais qu'est-ce qu'être sage ? C'est 
ûroinitroû ver tant eaqai e^t eonven^le ou juste; 
G''cat,.paeconséqnratfMoiE une raison éclairée, un 
«GscéfneateDt sftr, eiqiiis; c'est tont-à-la-fôis et 
bien penser «t bien sentir. Et qu'est-ce qu'être pru- 
dent'? Ceil joindre k Ib sagesse le* lumières de 
l'ecpérisnce , et sarroir choisir las meilleurs moyens 
JMur arriver, an but que la sagesse :indique ; c'est, 
pat. conséquent, avoir beaucoup de circonspection , 
de Qneise, de prévoyance, »u,si on.poi)VBitle dire 
ici , Ae. providence. 

Maintenaai, d'wi dérirent s^e et prudent ? Pour 
ce dernier , point; dedifficnlté : il dérive dà latin 
|»nt(/enf, dont il dillère à peine, soit dans la pro- 
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noBciation , Boit'dnu l'orlliograpks.iâr ^ oe htta 
pntdens , â'oli d^ve-t-ii iDÎ-ménie, M -^at àign^^ 
t-ii ? D'après Cicéron, <)iii devait 'i!j ODonaltre, 
c'est nne contraction àepromknt ,'«1 il si^îfieQai 
TCit en avant, au Ida, qui en méaie temp prédit 
et pourvoit ; de M'dou, Toymtf et^w, coarant, 

QaKalhsage , c'eitde «*pto qu'il dérive, .seloa Im 
uns; c'est de «o^io, selon les astres.. Il «eicailils- 
rait , & moi , que c'est de sagio , puisqu'on a app>U 
autrefois atsagUsemtnt l'action de rendre ra§^i ** 
que atsagiasement ne peut f tnir que de sagio- Mais 
c'est toujours , bien certainement , de l'un oa de 
l'antre de ces deux Terbcs. Or, que signifie jiipùw 
propre? 11 signifie, discerner parle geAt,*ipir la 
lentiment du goàt. Et sagio? SenUr fortement, 
merreilleusement , mais surtout par l'odont; aïoir 
l'odor&t le ptos subtil, le plus fin. 'Sagio Toodrast 
même dire, avoir l'odorat da chien ,-aentiraBSiîbîm 
que les cbiéns , s'il est vrai que tag son -ea arabe !• 
nom de cet animal si connu par sa sagaâté. 

Par le aerts pl\jrsique Ax prudens nw providens ^ 
et de sagio ou de j^jo, jugei quel a d& être, dus 
le principe, oa quel serait encore aujoard'hni, si 
on voulait le rétablir, \k tens physique àv prudent 
et de sage, et, par conséquent, de pnideruMt et db 
sagesse. Vous voyes combien lenr sens mertd , le 
seul en usage , est , daas son genre , analogue k ce 
sens physique. Vous vojei aussi par quelle sorte de 
trope , on a , sur ce dernier sens , ente !e premieTt 
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Pntpirr. «de: ealachrète dé Méuqt/lorff. et. txlie 
taiàchfipe ■ntto'aiée uir>Kanaiogte (fu'iljr a entra 
Wl'rininRtirpttrleiAeaVrfftMirODMnti'rparlViprit. 

J lil. Comment chercher les étjrmologies des 
mots dàfis une langue étrangère. 

■ Il d'j « pat, dans Tétat actnd des sodëtés ho^ 
maioes , une lenle langue qui a'ait ëltf fbrm^ da 
, mélange et de l'ai tératiôa de langue* ^aB-aneiennei; 
il n'j en m pai , par coD^uent , une aanJeqni n'ait 
danade plua andennet une grande partie de aeira' 
dnes. Que fantrâl donc faiiw, loMqne, dans nne 
langue nourelle , on a ,' san» lortir de aette langue, 
poaisë ausii loin <)ne poMible la décomposition et 
la filiation des mets? Il fauC recsarir «m lanpei 
étnngbni >«tpartioultèiaaaiil4 celle dont U non^ 
nUe est ■nuncdiatodent née. Ainai , comme on tait 
i n'en ponvoir donifir que le français, de même 
^e l'italien et l'eq>agaol, s'eit formé par la corrup- 
tioD dn latin mêlé arec le langage de* nation* qui 
ont détruit l'einpira romain ; que le grec, de ion 
cAté,n*a pas peu contribué i celte formation, et 
qne beaucoup d'antres langues, ou ancienne*, on 
moderne*, ou de peuples voisins , ou d« peuple* 
éloigné* , ont été , inivaut les besoins et les circon- 
■tence* , pin* ou moins mises à contribution : c'est 
dans le latin surtout, dans le grec,el pais dans telles 
ou telles autres langoei, ^'il faut cbercher les ori- 
gine* françaifes. 
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-. Kaîf 'Cette laTqpié-âàntian>dMr«lLe;les orifioaf) 
M iânt-ii là prendre ^^b «ba* sa fmetéKbifa» Akaa 
ce hant iegré de' pe^edtion ■ok' flUsB'^âlc^vtriK 
par les grands ^rivaÎDS ? Il ne peut qu'être tré«-&- 
propoa 8a«3 doàte d«,l*éta'dier.enQ)re:dcat^ isesititu^ 
nioauniepe,dan» ses tOMi' If^lJn^lJaif^;^ le» pins 
gothiques, et jusque dans le langage du pins bas 
peuple. El poorqudl? parcsu^iiè cas Huinifmeça Ur— 
b*reè , tà& ^Miis -a offi lang^ ' groui»», -tétant 
moin» éhngMé» <t« la.]^Binnère,iro'iàie,'penT«Kt''l> 
faite npniawrfào» faciljnnent. JI<ettil|OB^';con- 
tnller_»lsH las langnes TCnueade lai'm^mç aoupc*; 
par censéqnei}t, dc.aoantltBr ponrJc fran^îa, en 
tant que ttenant du ladn, par esen^ile, l'itadien, 
l'eapa^af^oa ta.êibe' 1« provençal , 3e gascoBv le 
hngaedoeàen^ sotreenB ils pteieMevont le 'diétiin- 
tesœ^iaire eotfe mfmot&iançnlrat ihi iqot^tid, 
tropdUiëmu eqtre«ux'etde formvstâe stalpoa'^ 
que Kna ait pa nah'teiimnédiatainéQt de' f«9ml" 

Ainsi, aroi^s^on&ijvelque peine it coocertrir com^ 
tuent chaire , par esemple , a pa venir de cathedra; 
eau àfaqaà) eht^ney de câtenaf neveu, de neposymdt- 
tre , de magitter'; net , dé msUs ; épij àê ipka; 
clef , Ae eïaviè ; neige , A9 l'aklatif nit>e)pi^, de 
pietat; timBSiiu,d^ealteHtts;Hoét, iti natale fjan- 
m'bt , Ae jimuarius ; deuic , de duo ; ildns , de deûi- 
ths ; disif, à'otidsus; noir', dé nig'er; châtier, de 
castigant; paitre, d^ paseëre; luire, de ' ftioe**; 
écrire , de scribere ; lire, de légère; fuir, ^éjit- 
gerejm'er, de negare; clore, de daudere? 'Kom 
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B* troaT<r«DS rien ^ moms ex Iraordin dire quand 
noua saurons que chaire, autrefois chajhre, est 
ehadef-ro en languedocien ^ qu'eau est, en langue- 
âocien et en espagnol lygo ; chaîne, caâeno ou ca- 
dena; màtire, autrefois tnaiftre, maestro en îta- 
lieny neS) nazo ea italien , et en languedocien, 
nos -, épi , etpiga en espagnol , et en làngnedocîbn ,. 
eipic;cîef,claou%a languedocien , et en espagnol 
Uave; neige, nevt en italien , et n&ve en espagnol; 
pitié, en languedocien, /itefiri; couteau, ix)lteiloert 
italien, eoutel ei eoutehit en languedocien; noë/, no 
taie en italiea , et RDiAzf eii UngueJoeien/ydnvic/" 
en vieux français , ianuier j deux; en lax^eBocien 
dou» jdans, en languedocien', dtrts; oisif, autre- 
fois oiseux , en italien oziàso , en espagnol iKtoso;' 
noir, en italien nero ou negro; ehUlier , pour cHas^ 
lier , en espagnol castigar V en languedocien cas— 
a'ga ou chastia; piiitre, ^ur paisire, ea espagnol 
paeer,cn languedocien paisse; luire, en langue*- 
docîen lugi, en espagnol luzlr ; écrire , en espagnol 
wcrAir; /fre, en espagnol legir;fuir,en langùe- 
^ocitofagij nier , en langnedocien nega , en espa- 
gnol negar, eii italien niegareyclore , en languedo- 
idea elaure. 

Cn grand secours pour ta d&auverte des^tytno- 
logies , c'est celui que peuvent offrir les traductions 
d'une langue b l'autre, lorsque plusieurs langues 
eut él4 parlées dans le même temps et dans le même 
pajs. Ainsi , comme sTant qne le français eût pris 
une certaine forme, le latin , non-seulement se par* 
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lait «incore « maii était à>pea-f>rèt seul U langae det 
lob, delà religion, ainsi que des lettres et des scien- 
ces, il n'y aurait sonventqu'à coosalter les moafi- 
uxem de ces siècles pour voir tout de suite , malgré 
toutes les fariatiooi successives de la. prononciation 
et-de l'orthographe , comment tel mot français est 
né-de tel mot latin, ou même conuneat tel mot 1»- 
tin inconnn anx anciens Romains, est né lui-m^me 
d'i^e autre langue, pour produire k son tour tel 
mot français qui paraît lui ressembler. Ceat cette 
Voie^qui nous a révélé l'origine des mots, mâ^er et 
métairie, ménétrier, métier, maire, marguilUer, 
mardis , sénéchal , maréchal , bailli , vaasat , fief y 
roture , etc. t tl même des mois, mariage, village , 
manoir, branckf, poteau, force, cuisine, brailler, 
barbouiller, etc. Métaj-er, de medieiarius, et 
métairie , de meâietaria , formé de medietat , parce 
que le métayer prend la moitié dffi fruits. Ménétrier 
et métier, de ministerium, occupation, office, dont 
on a îaix. dans la basse latinité , ministerialia , Tninif 
urarius , homme de métier, artisan , en langoedo- 
'«ien ménestrel. Maire , de major , majeur on su- 
périeur. Marguillier, de matricularius , fait de ra^ 
tricula , matricule, rôle ou registre, dont ces sortes 
d'officiers avaient autrefois le soin et le dépôt. Mar*- 
quisjâemarca, forméde l'allemand marA, niarche, 
borne^ limite, on frontière: les marquis étùent 
autrefois préposés à la garde des marches. Sénéchal, 
du lalin barbare seniscaleua, formé de senior, le 
plus vieusj le plus ancien, le chef, et ietçalew. 



prii ^e l'allemand schalk, servîtear t sénéchal, le pre- 
mier, le chef des serviteurs du prince. Maréchal, àa 
bas latin marechallus , ou pintôt maresckaUus , fait 
avec la même signification du mol teutonique , mar, 
cheval , et de jcAo/^, serviteur. Bailli, du latin liar- 
tare baillivus , fait de bajulus , employé antrefoi» 
pour désigner le nourricier , celui qui était cLargé 
de porter, bajulare, les entàas. f^assal, du bas 
latin vassalluSi fait de vassus , que plusienrs déri- 
vent de vas , vadù, caution , pteige , â came de ia 
fei que les vassaux engageaient à lenr seigneur. Fief, 
dulatia barbare _^urfum , dérivé", suivant les uns, 
Aeji4ef, foi , à cause de )a fidélité due par le vassal 
(lu seigneur; et, Sjelon d'antres, dejaedus, traité, 
alliance, à cause des obligations respectires cou- 
troctéés par le seigneur et les feudalaires. Rolurc, 
au \&lin mplura; action de rompre; emploj'é par 
les auteurs de la basse latinité dans le seus de cul- 
ture de la terre ; anciennement l'état de laboureur, 
de cultivateur , était proprement celui de roturier. 
Mirû^e , du latin barbare maritagium, fait dans 
la basse latinité , de matrimonium , qui a la m$me 
signification , ou p1ul6t du verbe maritare , qni 
veut dire marier, P'Ulaget du lalÏQ barbare yilla- 
giuTtij fait, comme villanus, vilain, de v' 7^a , maisnii 
des clilùnps , ferme. Manoir , du bas latin manerium, 
fait iemanere, demeurer, d'oU dérive aussi ma^ 
Fuinf- Branche , du bas latin branca , forme de bra- 
ehium , bras , p^rce que ïes brandies- sont comme les 
bras des arbres. Poteau , du ba« latin^o;fe//ujn , fait 



„,,Goo^l^ 



326 

de jNiMM , iambaje de porte. Force, du latin bar- 
bare _^«tc/ii on fonia , employé atec la même ac- 
ception iaas les capîtulaires de Charlemagne , et 
qui a été fait àeJbrtU , fort. Cuisine, du latin bar- 
bare cuiina, employé ponr coquàta , et qae les Ita- 
liens ont conservée dans la même signification. Brait' 
1er, du latin barbare braguïare, fait de bragare, 
qui vient par mélaplasme de bragere , dérivé da 
grec Zforffa, faire du bruit j d'oïl dérive aussi le 
mot braire. Barbouiller ,àa latin barbare barhu- 
/orvffaîtde iar^u^ , diminutif de barba, barbe: 
falir. Mouiller la barbet bnrbouiUer, en effet , a été 
-dit primitivement des bouffons ^î, dans la farce, 
secouvraient de farine la faceetla bafbe. 

Ce n'est pas là le seul avantage de ces traductîoni. 
Elles ont encore celui de nous procurer des exemples 
incontestables d'oii nons pouvons tir^ des inda^- 
lions et des conjectures auxquelles, sans enx, noiu 
□'aurions osé nous livrer ; je veux dire des exemples 
des altérations, les plus étonnantes dans la pronond^ 
tion, et des différencesies plus marquées entre le dë- 
rivéetle primitif. Cest surtout dans lesnomtdesaiats 
«t dans les noms de villes que l'on peut voirjasqii'on 
vont quelquefois ces altérations et ces difTérences. 

Dans les noms de saints : jtugastinus , rendu par 
Augustin , -patAouslin , par Ausiin , et pr Ouiin: 
Andeolus , par Andêole , par Anâiol , par Andeux , 
par Atidail: Benedicius, par Benoit , par BeneJi't, 
par Beneiul , par Bonezui .- Baldeckildus , par Ba~ 
tilde, fuBaullur, par Baudour: Lupus, par Loup ^ 
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par Lou , par Lop , par Leu: Paulat, par Paul, 
par Pal , ^r Pouls , par Pou .* Medardus , par 
M4dard , par Méard ou.Miard , par MezardjfKC 
Mord et par Marz : Slephanus , par Etienne , 
par Estevan, psr Slevan , par Esliye , par Este/, 
ftr Tiiiain, â'oh Tévenia et Tévcrtot , Pelit-ÉtienDO, 
et révenort?, Grand-Etienne ; Desiderius , par ZV- 
aiW , par D&j'r t pa*" Drezire , par G^ , par D»- 
diV , par Disier , etc. , etc. 

Dans ies noms de villes : Aginnum , devenn^^eR^ 
Ambianum , Amient ; ^uguslodunum , AiUun / 
^iterrai , Beziers; Biturica ou Biturix, Bourges} 
- Cadamum , Caeng Cameracum. , Cambrai f Car- 
rfulum , Chartres } Columbarium , Calmar; Ebro- 
duaum, Embrun ; Auga , Eu ; ï^t^incum-, Gapf 
Leodium , £i£^e ; Lugdunum , Lyon ; Laudu- 
nunt , Laon ; Not^dunum , Neuvjr , Nevers , 
Nogent; Rictvnagus, Rtom ; Silvanelum y SenUs f 
Mediolanum , Milan j Ulirafectwjt , XJtreckt; f'io- 
tariçcum-, f^itry; Iberiacum , hry ; Mons-me~ 
diacus. , Afontmédjf ; Mont — relaxus , SJorlaix ; 
^borificitm , York; Cœsaraugusta , Sarragosse f 
^urelia , Orléans ; Roiftomagua , Rouen -j Gratior 
Vftpolis , Grenoble ^6tc. , elc. 

Les langues anciennes dont une langue moderne 
«61 immédiatetlaent née étaient nées ^&-niêmes 
4*r languies encore, ^us. anciennes. IL eSidonc sou» 
,Wl]t:pdssU>le , comme quelquefois b-propos. saut 
dpii{tei. de, remonter graduellement jusqu'à celles- 
ci f'pour y trouver le premier germe des mots. Cest 
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aînii , par exemple , que le grec pent loaTent Sour- 
nir des lumières snr le Islia , qui lai doit Uint de 
richesses de tout genre. Parcoares sn vocabnlaire 
latin, vous verrez combien de mots même da langage 
usuel et commun né sont que detmolt'grecttranifoi^ 
mes. Par exemple : Fama , bruit , renommée , de 
fijoif Jbnna , forme , de fiop^ ; mens ^ esprit , 
de vi(taî mater, mère, de pirtp; air, air, d« 
mp; antrum, anire, A^aurfir»; purpura , poarpre , 
de iropf upa ; pugRUS , poing , de inwiiOï , ^nitif 
de nuÇ j balneum , bain , de ^sOmiiav ; Jtervus , 
nerf , de vtupav ; bos , bœuf , de ^uc ; àarbartu , 
barbare , de popSopoï ; celestis , céleste , de xoiXof , 
creux , en Todle^- purus , pur, de irup , fea ; fow , 
porter 1 de j^fi^'ijfgo, ficher, de mrfnv; exao , 
dépouiller, de «xAw; Jremo, ru^r, de pftf^ i 
fugio , fuir, de ^vjv ; maneo , demeurer , de fUMt 
meo, couler, aller, de mu; lego^ lire, de 'itfvi 
cerno, séparer, de vpma, etc., etc. 

Tant s'en faut cependant que , pour la recherche 
des origines d'une langue , il suffise de la connaii- 
Mnce gënerele des langues on elles peuvent être. 
Avec cette connaissance seule, on pourrait souvent 
n'avoir qu'une lumière trompçnse , et n'embruser 
^ue de vaine» apparences pour la réalité. Le sens 
du mot qn'on étudie , la connaissance détailla de 
la chose qu'il exprime, et l'examen attentif de tontes 
les circonstances , voilà ce qui doit indiquer la roule, 
servir de guide , ouvrir des vues. Par exemple , pour 
na village, pour une ville, ponr un lieu, regarduè 
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sa ritoatton sur une montagne, dans une plaine, 
ou auprès d'un bois; pour «ne rivière, pour une 
mer , à sa profondeur , à sa rapidité , à la netteté , 
au calme, ou à l'agitation de ses «auK ; pour un in- 
strument , k son usage , à sa forme , à sa matière , an 
lieu d'oii il vient , et à qui en est due l'invention ; 
enSn, pour un objet sensible et palpable , k sa nature, 
ksa grandeur, ii sa couleur, à sa forme; et s'il est 
animé, à son caractère , à ses mœurs, àses habi- 
tudes. Est-ce une qualité , une notion abstraite , un 
dtre , en un mot , qui ne tombe ^as sous les sens ? 
Étudiei comment les hommes sont parvenus à s'en 
former l'îd^ , et de quels objets sensibles ils out pu 
se servir pour faire nsUre cette même idée dans 
l'esprit des antres hommes. La théorie de l'origine 
du langage et de ses progrès pourra vous fournir des 
Intuières sâres , surtout si, vous supposant k la 
place de ceux qui ont tout eu à inventer , et ou- 
bliant pour un moment tout ce qu'ils ne devaient 
pas savoir et qne vous savez , vous vous essayez h con- 
naître par TÔus-méme , avec la difficulté , toutes les 
ressources et tontes les adresses du besoin pour la 
vaincre. 

Oatre les analogies qni se fondent sur la signifi- 
cation des mots , il y en a qu'on peut tirer de leur 
ton , et celles-ci ne doivent pas être plus négligées 
qoe les premières. Une ressemblance totale dans le 
son , lorsqu'elle concourt avec le sens , établit l'iden- 
tité parfaite des racines. Mais cette sorte de ressem- 
blance , qui ne serait pas toujours facile à trouver , 
14* 

■ n, GoO^Il 
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u'eit pas non plas toujours nécessaire , et i) pent 
snfSre des resseroblances les plus légtfres pour les 
iudDCtiona raisonnables. Il peut même suffire du 
caractère particnliar de certaines différences. Ainsi 
il n'importe pai que la ressemblance du son s'étende 
jusqu'à la quantité, parce que la quantité Tarie 
seuveut d'une génératîoa k l'autre , ou même d'une 
rilleà une ville Toisine. Il n'importe pas , quand les 
consonnes se ressemblent , qu'il en soit tout— à-fait 
de même des voyelles, parce qu'il est assez reconnu 
que les voyelles sont plus sujettes avarier que les 
consonnes. Enfin, il peut ne pas importer qu^l 
y ait quelc[ne différence entre les consonnes : c'est 
lorsque , malgré cette différence , il reste entre elles 
quelque analogie; lorsque, dis-je, celles du dérivé 
et du primitif se ferment par des mouTemens sem- 
blables des organes, et qu'il n'y aurait, pour les 
cbanger l'une en l'autre , qu'à rendre la pronoueîa- 
tion ou plus forte ou plus faible. On étend même ce 
principe plus loin : l'on pense que, pour supposer 
le changement d'une consonne ta une autre , niéœe 
d'une tonchediâ'éreQte, iîsuffit quelajiossibîlité de 
ce changement soit prouvée par nn grand nombre 
d'exemples. 

Mais si une ressemblance même légère de son 
entre deux mots de deux langues différentes , l'une 
ancienne et l'autre moderne, peut donner lieu de 
conclure que l'un de -ces deux mots vient de l'anlre, 
il ne serait pas toujours sûr d'assigner une même 
origine k deux mots d'une même laugne qui, avec 
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une parfaite identité de son dans lenr radical , pré- 
senteraient des sens tout-à-fait différens. On va 
)ager par quelques exemples à quels difiërens primi- 
tifs se rapportent souvent ces sortes de mois. 

Louer, pour Donner ou prendre à louage, et 
louer, ponr Donner des louanges , sont bien assuré- 
ment le même verbe, k ne les considérer que 
matériellement. Mais ce même verbe, dans le pre- 
mier sens , dérive du latin locare , e[ , dans le se- 
cond , du latin laudare- 

Qui ne dirait pas , au premier abord , que loisir 
et loisible, corde et concorde , sont de la même fa- 
mille? Cependant il s'en faut qu'il en soit ainsi; 
loisir dérive du lalin otium , dont on a fait d'abord 
oisir, el «nsnite, en préposant l'article, loisir; 
loisible, de l'impersonnel licei, qu'on rendaitautre- 
fois par il loisl, il est permis; corde dérive du latin 
ckorda , fait du grec x°P^i i ï'*' ^ signifié originai- 
rement intestin , et ensuite corde d'instrument de 
musique; concorde, où l'on voit ponr initiale la 
préposition cum , avec, dérive pour les deux autres 
syllabes , du latin^cor, corâîs , cœur, en grec ya^im : 
union des cœurs. 

Êcujrer désigne-t-il celui qui antrefoïs accompa- 
gnait un chevalier, et portait son écu? Il faut le 
~ rappOTter au latin scutarius , fait de scuium, écu. 
Désigne-t-îl celui qui apprend à monter à cheval, 
on celui qui a llntendance de l'écurie d'an prince? 
C'est à «quarius, fait Sequus, cheval , qu'il se rap- 
poTle. 



s IV. Comment véryîer des étj-mologie données. 

Noas renoas àe Toîr comment on peut cbercber 
et trouver les ëtjmologîes quand elles sont encore 
iaconnnes. Nous allons voir maintenant comment 
on peut veriâer des ët^mologies dont la dëcoorerte 
appartient à d'autres; nous allons voir, dis-je, con^ 
ment on peot eu apprécier la ceilitnde. Les pre- 
miers principes que noos avons établis sont de» 
principes de recherche et d'invention : ceux qni 
nous restent à établir sont des principes de critique. 
Nous nous bornerons anx pins généraux, à ceaxqni 
peuvent suffire pour mettre sur la voie. . 

lo.ll faut rejeter toute étjmologîe qu'on ne rend 
vraisemblable qu'à force de suppositions multipliées. 
Tonte supposition renferme un degré d'încertitade, 
un risque quelconque; et la multiplicité de ces 
risques détruit tonte assurance raisonnable. Si donc 
l'on vous propose une ét7mo1og!e,dan9 laquelle lepri- 
miVi/' soit tellement éloigné do t^â^'t^, et pour le sens 
et pour lesoa, qu'il faillesupposer entre l'un et l'autre 
plusieurs cbangemens intermédiaires, la vériScation 
la plus sûre que vous en puissiei làîra sera rexa^' 
mea de chacun de ces changemens. L'étjmolt^ie 
est bonne, si la chaîne de ces altérations e#t une suite 
de faits conaus directement, ou prouvés par des 
inductions vraisemblables. Elle est mauvaise, si l'in- 
tervalle n'est rempli que par un tissa de suppositions 
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gratuit». Ainsi, quoique /ourioiL aussi éloigné Je 
aies dans la prononciation, qn'a^fïina l'est d'e^iu, 
la première de ce* élymologies est certaine, bien 
que U seconde soit ridicule. Quelle en est la diffé- 
rence? La voici. II n'y a ealrc jour et dies qae l'ita- 
lien giorno f qui se prononce dgiorno, et le latin 
diumus f tous mots connus et usités ; et tout an- 
nonce qu'on a dit aocienneineut djour, qui se 
dit encore dans les patois du Uidi ; au lieu que 
Janacus , attaqua , açuus ffom dire cheval, n'ont 
jamais existé, k ce qu'il paraît, que dans la tète de 
Ménage. 

3*. II j a des suppositions qui eipliquent trop | il 
y en a qui n'expliquent rien, et il ne faut pas moins 
rejeter celles-là que celles-ci* Qu'une étymologie 
tirée d'une langue étrangère rende raison d'une ter- 
minaison propre i la kngue du mot auquel on l'ap- 
plique , elle est par cela utême suspecte , et tontes les 
vraisemblances dont on voudrait l'appuyer ne pron- 
venùent rien , parce qu'elles prouveraient trop. Telle 
est, par exemple, l'étymologie que Bochart donne 
an nom insuîa brilannica, 11 dérive ce nom de l'hé- 
breu Baraianac , pays de l'étaîn , ^t le suppose avoir 
été imposé Jt cette lie par les marchands phéniciens 
ou carthaginois qui allaient y chercher ce raéXxX. 
Cette conjecture est assurément très-ingénieute , et 
tontes les vraiiemblances semblent d'abord en sa 
faveur. Mais le oui est qne, dans l'adjectif frifon- 
nicu» , la grammaire latine ne connaît de radical que 
Britan. N'oublions jamais qu'avant de chercher l'Orly 
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gined'un mot dans uno langue tftrangh*e, î) faut 
rtvoir dëcompoté . l'avoir déponillé de toutes ses 
inflexions grammaticales , et rëdnit à ses élémeus les 
plus simples, 

3°. Dne ëtymologîe probaBle exclut celles qui ne 
sont que possibles. Par cette raison , c'est une r^le 
de crititjne presque uns exceptîoQ , que tonte ét^mo- 
logie étrangëre doit lire écartée, lonque la décom- 
-fosîtion du mot dans sa propre langue répond 
^actementà l'idée qu'il exprime. Ainsi, celui qui, 
guidé par l'analogie de parabole, paralogisme , etc. , 
chercherait dans la préposition grecque para , l'ori- 
gine deparasoltt âeparapluie, se rendrait ridicule. 
' Cette origine est dans le molparer, combiné avec le 
mot sol on pluie : se parer, c'est.â-dire , se garantir 
du soleil , delaplnie. 

4*. L'étymologie grecque para def rait dire encore 
rebutée par ode antre règle presque toujours s&re, 
qnoiqu'die ne soif pas entièrement générale : c'est 
qu'un mot n'est jamais composé de deux langues 
différentes, k moins que le mot étranger ne soit 
naturalisé par on long usage avant la com^j^sition , 
en sorte que ce mol n'ait besoin que d'être prononcé 
pour être entendu. 

5". Quand il s'agit de donner à un bot d'une 
langue moderne, comme le français, nue étymolo- 
gie tirée d'une langue ancienne , comme le latin , 
qui , pendant que la première se formait , était parlée 
et écrite dans le même pays, en qualité de langue 
vivante , il faut bito se garder de prendre pour des 
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mots véritablement latini âm mots qui peaTent ne' 
l'être qU'jea apparence, etque pour avoir refa, dans 
le temps da mélange des deux langues, une termî- 
naîna latine. On fait k Uénsge le reproche, peat- 
^tre fondé , d'avoir manqué souvent d'une attention 
si nécessaire; par exemple, quand il dérive marcas- 
sin de marcassinus. Assigner ainsi pour origine k 
des mots français de prétendus mots latins, incon- 
BDS lorsque la langue latine était vîvaule , et qui 
ne sont que ces mentes mots français latinisés par 
designorans, c'est, en fait d'étymdogie , un cercle 
Ticienx. 

6°. Comme fexamen attentif de la chose donl on 
vent expliquer le nom , et l'examen de ses qualités , 
loit absolues , soit relatives , est une des plps riches 
sources de l'invention , il est aussi un des moyens les 
plussArs pour j^cr certaines étymologies. F réret a 
employé ce moyen avec le plus grand succès dans 
sa dissertation sur l'élymologK de la terminaison 
celtique dunum. L'opinion commune fait venir cette' 
terminaison d'un prétendu mot celtique et tndesque 
que lion prétend signifier montagne. Il produit 
CMttre cette opinion une longue énuraération de 
liens dont le nom ancien se terminait ainsi, et qui ' 
ce^ndant sont situés sur des plaines , comme par 
exemple, rouri , autrefois Ctesarodunum , et Le^de, 
Lugdunum Batavorum. Plusieurs lieux se sont ap« 
pelés Uxellodunum, et, axel a\^a\iiaa\ montagne ^ 
cç leraît donc deux fois qu'il y aurait mcntagiK 
dans ce nom, li telle était aussi la signification' 
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de dunum? Or <[uelle apparence qa'oa «ît Tanla 
tÂn nn tel pléonuiae! Le nom ie Noinodunum, 
auui très-commuii , se trouTe donné h des lieux 
situas dans des vallées. Mais si dutaim signifiait ifttm- 
tagne ^ ne serait-ce pas là ane contradiction ma- 
nifeste 7 

7'. Enfin f une r^le k laquelle on peat ramener 
"toutes les antres, et qui les renferme toutes, c'est de 
douter Iteaoconp. Oa n'a point à craindre qne ce 
doote produise une incertitude unirenelle : il j a 
même dans le genre étj'mologique des choses éti- 
deates à lear manière; des dérivations si naturelles, 
et ^ui portent nn air de mérité si iî-appaat, qne pen 
de gens s'y refusent. A l'égard de celles qui ne 
portent pas ces caractères , ae vaut-il pas mieui 
s'arrêter en âtçk des bornes de la certitude ■ que 
d'aller au delà ? Le grand objet dé l'art étymolo- 
gique n'est pas de rendre raison de tous les mot 
sans exception , et ce serait sans doute nn but asseï 
frivole. Cet art est principalement recommandaUe 
eu ce qa'il fournit des matériaux et des observations 
pour élever le grand édifice de la théorie générale 
des langues , et pour uire connailre le rapport d'une 
langue particulière avec les autres langues. Or, pour 
cela, il importe bien plus d'employer des obser- 
. rations certaines qne d'eu accumuler ua grand 
nombre. 

lyailleun, ne serait-il pas aussi impossible qn'înn- 
tile de connaître l'étymologie de tons les mots? Et 
)e ne dis pas l'é^mologie la plus ancienne et la 



33j 

•p]at éloignée, mais taime la plus hnmédialâ et la 
plus rÀ^nte. Qu'on r^d^chi^e k la mnltitudË dé 
hasards qot sûilf ent ont présidé ii \i première ifnpD^ 
sitiod Aei ioiai. Et ctimbien de aomd tirés de 
circonstances étrangères k la chose, qui n'ont duré 
qu'un instant , et dont il n'est resté aucun vestige ! 
Faut-il rappeler ce qu'on raconte de l'origine du 
Tao% falbalas ? Un prince «'étonnait, en traversant 
le Palais, à Paris, de la quantité de marchands 
qu'il voyait. ■ Ce qu'il y a de plus singulier, lui 

■ dît quelqu'un de sa suite, c'est qu'on ne peut 
» rien demander à ces gens>là qu'ils ne vous le 

■ fournissent sur-le-champ, la chose n'eùt-elle 
D jamais existé., ■ Le i^ince riti on le pria d'en 
faire l'essai. 11 s'approcha d'une boutique, et dît : 
« Madame, vendez-vous Aa falbalas? » La mar- 
chande , sans demander l'esplicalion d'un mot 
qu'elle entendait pour la première fois, lui ré- 
pondit: «Oui, monHignenr , ■ et lui montrant 
des pretintailles et des garnitures de robes de fem- 
me t « Voilà ce que vous demandez ; c'est cda 

. H même qu'on appelle Aes falbalas- ■ Ce mot fut 
répété et fit fortune. Il est vrai qu'on lui attri- 
bue une autre origine : Le Duchat , d'après T^^ibnili, 
le dérive de l'alIemand^Zi^/ii/, qui signifie propre- 
ment une feuille plissée ou pliée. Mais uotre anec- 
dote ne fAt-elle qu'une fable inventée i plaisir , il ne 
s'ensuit pas moins que le doute vaut toujours mieuK 
qu'une décision hasardée. 
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Je doii dire, en terminant ce cbajivlre , qu'il 9 
élë fait, en grande partie, d'après uji artif^le de 
YEat^cîopédie méthodique dû an célèbre Turgot ^ 
contra leur-général des finances loni Louii XVI. 
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